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ÉPITRE DÉDICÀTOIRE 



i . . 



M. LE YICÔMTE DE LAROCHEFOVCAULD. 



Mohsieur le Vicomte, 

i , 

•i ' • 

Il me semble que, dans un moment, où Ton est 
forcé chaque joui* de lire et d'entendre tous les lieux 
communs de là politique , on éprouve une sorte de 
satisfaction , lbrsqu'èn ouvrant un livre, on est assuré 
d'avance de n'y point trouver de dissertations sur le 
gouvernement ^ sur l'esprit d'opposition et de parti, 
ni de satires siïr les ministres , et le côté droit ou le 
côté gauche, etc. Un auteur anglais, justement 
célèbre (Pope)., a dit qu'une des choses qui ^vieillit 



« ...... 

et qui enlaidit le plus une femme, c'est la politique : 
ce n'est point par coquetterie, dans ma quatre-vingt- 
troisième année , que je m'abstiens de parler sur un 
si grave sujet j mais, en me livrant à cette fureur 
èpidémique, comment pourrais^je me flatter de me 
soustraire au radotage , quand je vois tant de gens 
de lettres jeunes encore y tomber régulièrement tous 
les matins , en s'arrogeant le droit de juger en der- 
nier ressort les gouvernement , les publicistes et les 
hommes d'État passés , présens , futurs , et de tous 
les pays du monde? 

Vous trouverez , M. le Vicomte , dans cet ou- 
vrage, des doctrines morales et par conséquent re- 
ligieuses , que vous avez toujours suivies , et qui ob- 
tiendront sûrement grâce à vos yeux pour quelques 
principes littéraires qui , depuis quelques années f 
doivent, en général, paraître bien gothiques; car 
ce sont ceux de Corneille, de Racine, de Molière, 
de La Fontaine, de madame Deshoulières , de Boi- 
leau , de Bossuet , de Pascal, de Bourdaloue, etc. , et 
de nos jours , de Massillon , de J.-B. Rousseau *, 

* M. de Voltaire, qui n'a jamais pu faire une ode pas» 
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immortel par ses odes sacrées et profanes} de Cré- 
billon , dont le génie , sans rien devoir à personne , 
sans piller les anciens et les modernes , nous donna 
la tragédie de Rhadamiste ; de Fauteur, plein de 
verve ei d'originalité auquel nous devons la Métro- 
manie. Et parmi plusieurs autres qui mériteraient 
aussi cet honneur, je citerai seulement encore Gres- 
set, auteur de l'excellente comédie du Méchant et 
des plus charmantes poésies fugitives que nous pos- 
sédions * ; M. de Buffon , si répréhensible comme* 
savant, mais le plus pariait de nos écrivains en 
prose ; enfin , nos deux fameux historiens , l'abbé 
de Vertot et M. Gaillard **. Ainsi , leur genre , qui 

sable ; écrivait à madame du* Châtelet : fyusseau, est re- 
tourné à Bruxelles faire de mauvaises odes. 

Voyez ces lettres imprimées. 

* Épure à ma sceur sur ma convalescence , la Char» 
treuse, Vert-Vert, etc. 

** Le premier fut auteur d'un véritable chef-d'œuvre, 
de sagacité , de précision sans sécheresse et de l'art de 
narrer, la Révolution de Portugal} le second , qui conçut 
Tidée d'un ouvrage historique aussi instructif qu'inté» 
ressant, et qui l'exécuta avec autant de talent que 



est le vrai genre, n'est point épuisé, puisqu'on n'a 
pu les égaler encore. 

Après cet ouvrage , fait pour servir de suite aux 
Dîners du baron c? Holbach, on sera quitte de 
nies critiques sur k prétendue philosophie moderne. 
Non-seulement mon âge s'y oppose, car il ne promet 
plus que le silence, et le plus profond de tous!... 
mais d* ailleurs , quand on a tout dit , ou du moins à 
peu près, il faut savoir s'arrêter. Je puis dire ici, 
avec une parfaite vérité , que dans cette controverse, 
que j'ai soutenue pendant plus d'un demi-siècle, ma 
plume n'a jamais été conduite par le moindre senti- 
ment de rancune ou d'animosité : dans tous les 
temps, je n'ai été guidée que par l'intérêtde la jeu- 
nesse. Il est un faux héroïsme qui , s'il existait , ne 
serait que de l'impassibilité. Puisqu'il est doux d'ê- 
tre aimé , il est cruel d'être haï , et l'injustice , loin 
d'atténuer ce malheur, l'augmente encore. Je crois 
que la grandeur d'âme consiste à sentir l'offense dans 
toute son étendue , à en gémir , et à ne jamais ba- 

d'impartialité , la Rivalité de la France et de V Angle'- 
terre. 
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lancer à la pardonner. Ce qu'il y a de certain , c'est 
que si les auteurs, dont , pour, l'intérêt public> j'ai si 
constamment attaqué les ouvrages, m'eussent, du- 
rant le cours de cette longue querelle, demandé se- 
crètement des preuves non équivoques du pardon de 
leurs injures et de leurs calomnies, je n'aurais pas 
hésité à le leur accorder, et je ne m'en serais ja- 
mais vantée. 

Vous montres dans la conversation, M. le Vi-> 
comte , un si bon goût littéraire , que je suis- sûre 
que vous aimerez les critiques de M. Clément : elles 
sont calmes, toujours raisonnable*, et d'une justesse' 
qui a été généralement reconnue. Il en fit dans plu- 
sieurs maisons un grand nombre de lectures, qui eu- 
rent le plus éclatant succès. Lorsque je donnai 
Adèle et Tfiiodore, je fi» dans cet ouvragé Té- 
loge des Lettres (par l'abbé Guenée) de quelques 
juifs à M. de Fokàire : ces lettres, d'un ton si 
parfait, mais qui montraient à la fois tant de modé- 
ration , de lumière et de science^, étaient alors 
complètement oubliées; on en fit sur-le-champ une 
nouvelle édition , et leur réputation s'est toujours 
soutenue depuis. Je voudrais avoir le même honneur 
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pour les lettres de M. Clément ; ce serait rerfdre 
à la jeunesse un service inappréciable . 

J'ai dû peindre la maréchale de Luxembourg sous 
les traits les plus nobles et lés pins brillans; c'est 
ainsi que je l'ai vue depuis mon entrée dans le 
monde jusqu'à sa mort. Comme elle avait beaucoup 
de bontés pour moi , et qu*çlk était devenue l'oracle 
du goût et le modèle le plus exemplaire de la cha- 
rité chrétienne, qu'enfin ses égaremens dataient % du 
temps de la régence , je n'ai connu de sa vie que ce 
qu'on en pouvait louer, et je n'ai écouté qu'avec 
beaucoup de peine et de distraction ce qu'on disait 
de sa première jeunesse. 

Agréez , M. le Vicomte , l'expression des sentimens 
si vrais que je vous ai voués , et qui vous sont dus 
à tant de titres , et avec lesquels j'ai l'honneur d'être , 

Monsieur le Vicomte, 



Votre très-humbk et très-obciasante 
servante , 

DUCKEST, comtesse de Ginlts. 
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, Je crois que > de tous les siècles de 
notre histoire, le dix-huitième a été le 
plus favorable aux vieilles femmes , sans 
même en excepter ceux de la chevale- 
rie. ,Dans ; ces derniers, les, jeunes per- 
sonnes^ ;r$çurent de la galanterie des rô- 
le? éclatans ; la jeunesse et la jbenuté 
exercèrent un etapiré presque souve- 
raiq ; cet empire exigeait, des mœurs et 
de ; la vertu , qui ea assurèrent long- 
temps la durée ; mais il était fondé 
aussi sur des agrémens frivoles ; il dut 



nécessairement dégénérer et finir. Il n'y 
avait nulle exaltation dans l'espèce de 
dominàëito tpe les- Vieilles femmes du 
dix - huitième siècle s'étaient arrogée 
dans la société , ou , pour mieux dire , 
qu'on leur accordait d'un consentement 
unanime, et qui tenait surtout au res- 
pect filial , dont les démonstrations 
étaiëftt générales alors. On n'aurait point 
^u Rétablit 1 cet ordre de choses 7 si les 
Jetittes personnes non mariées eussent 
été dans le monde et aux spectacles , et 
si tftlêS eussent y ainsi que leurs frèrôs , 
tutoyé kitttfs père et mère , grand-pè*e 
èC gfô&d'mère. Le$ jeunes gens intro*- 
dtirt&diea les païens de leurs amis, re- 
éevateat d'enx , à ciét égard , Fefcetalple 
d'un ptfifond *fc$pêct , et le suivaient *. 



n 



* Ce rispfecif 'éiàh ^VûSsé À loiii , que tes pcr- 
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On à donné une telle extension aux 
idées Ôl égalité y qu'on a trouvé simple 
et naturel de les appliquer aui jsères ,' 
mères et enfans. Cependant c'est une 
chose impossible ; un jeune homme ne 
peut jamais regarder comme son égal 
l'homme qui a communément trente ans 

sonnes les plus riches et les plus grands seigneurs 
se trouTaient toujours convenablement logés, lors- 
qu'ils relaient chez leurs parens. M. le comte de 
Boulainvilliers, prévôt de Paris, était immensément 
riche ; il possédait l'un des plus beaux Hôtels de 
Paris ; il maria Tune de ses filles a un homme de la 
cour qui avait de la fortune et un très-beau nom 
(M. le baron de Crussol). U logea, les nouveaux 
mariés, et ce fut dans une petite chambre meublée 
de l'indienne la plus commune, et sans garde-robe. 
11 y avait dans un coin de la chambre un rideau 
toujours tire qui cachait les meubles nécessaires en- 
ce genre; et cet établissement, qui scandaliserait 
tant anjourd ? hui , n'étonua personne et ne fut nul- 
léflwtt<cnlftqué« 

I. 



INTRODUCTION. 



de plus que lui, et qui a supporté avec 
affecjtkm l'imbécillité de son enfance. 
S'il avait un frère plus âgé que lui seu- 
lement de douze ou quinze ans, il au- 
rait pour lui des égards particuliers ; à 
plus forte raison , pour un père dont 
il a reçu tant de leçons utiles ! Une mère 
ne deviendra jamais la compagne de sa 
fille; son âge s'y oppose. La mère a 
beau mettre comme elle des fleurs, des 
plumes et des rubans couleur de rose, 
elle ne sera point Minerve déguisée 
sous le nom de Mentor ; elle ne paraîtra 
à tous les yeux qu'un chaperon en 
mascarade % ce qui n'inspirera ni la re- 



* Je ne suis pas sûre qu'aujourd'hui comme 
autrefois, tout le monde, sans exception, connaisse 
la signification du mot chaperon : ainsi , je crois 
devoir dire ici qu'un chaperon était jadis une mère 
ou une parente d'un certain âge, qui introduisait 
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connaissance ni la gaité. Les femmes*, 
parmi, nous, autrefois, quittaient la 
danse, les fleurs et les plumes à trente* 
quatre ou trente -cinq ans .au plus 
tard , et presque toutes prenaient à qua- 
rante ans une coiffe noire. De nôs^ours, 
à cet âge , elles se couronnent "de roses. 
Il est de certains visages quiUu$>£ortettt 
fort mal ce genre de constance ; on s'en 
moque, ce qui ne dispose pas à res- 
pecter ces mêmes personnes lorsqu'elles 
ont atteint la vieillesse. 

Depuis la révolution, j?ati entendu 
souvent des mères répéter que le tu- 
toiement rend les enfans plus tetf- 

ê 

une jeune personne dans Je monde. Cette der-^ 
ni ère , pendant les deux premières années de son 
début , n'y pouvait^ décemment **{>araîtr*e seule, 
quoique mariée , car on n'y entrait point sans 
cette condition. , jj : - 

r 
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dres*, et qu'ils deviennent ainsi de 
vrais amis. Si cela est, on fait là an 
mauvais marché ; car la piété filiale vaut 
mieux que la simple amitié. Pourquoi 
vouloir dénaturer ce sentiment, si beau, 
û élevé , qu'il est le seul auquel on ait 
donné le nom de piété? Par conséquent, 
pn peut; dire sans exagération que les 
devoirs, les hommages rendus à nos 



* Un jour que j'avais du monde chez moi, cette 
thèse y fut soutenue avec beaucoup de vivacité : un 
de mes élèves, présent à cette discussion/ et qui 
était alors âgé de vingt ans (Casimir Baecker), y 
mit fin par un mot qui fut justement remarqué. Il 
commença par convenir que la différence est en 
effet très-grande entre l'enfant qui tutoie et celui qui 
ne- se permet pas cette familiarité. Le dernier, pour- 
suivit-il, .avoue ses faiblesses à sa mère; le pre- 
mier lui conte ses fredaines» Cette distinction est 
juste et chaînante. * 
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parent sont si sacrés, qu'ils forment une 
sorte de culte. 

Voici l'espèce de prépondérance que 
les vieilles^ femmes avaient jadis daps la 
société. Il fallait, en général, pottrTao 
quérir, de l'esprit et une bonne maison. 
Avec ces deux avantages , qui, réunis, 
n'étaient jamais communs , on devenait 
véritablement les oracles de la société. 
On citait particulièrement de mon temps 
madame la marquise de Puy^ieux-Sil- 
lery, née Louvois *, et la maréchale de 
Luxembourg. Ces deux dames étaient 
cousines germaines , nées le même jour 
et idftps le même hôtel; mais leur jeu- 
nesse s'était écoulée d'une manière bien 
différente! Toutes deux avaient t\\ Ija 
beauté la plus remarquable ; on trouvait 

i 

* 

* Petite-fîffe du grand Louvoie 
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même quelque ressemblance gfrtré leurs . 
figures. Il n'y en eut aucune dans leur 
conduite : celle de madame? île' Puysieux 
fut, : k tous égards, uti modèle de per- 
fection; la maréchale de Luxembourg fit 
oublier les erreurs de sa jenhesse par 
une piété exemplaire ^urte charité- Sans 
bornes . et enfin l'éducation ^e madame 
la duchesse de Lauzun, ^petite -fil le. 
Tous les étrangers dé distinction se fai- 
saient présenter chez ces* deux person- 
nes, ainsi que tous lesdébutans à la 
cour et dans le grand monde: Il fallait, 
pour y réussir , obtenir préalablement 
letir ' 'approbation. Elles » n'attaquaient 
;ni ; l?horineur ni la réputation ; inàis elles 
jugeaient eji dernier ressort tëôsprit , le 
iton et les manières; Des géqs d'Un âge 
mûr les consultaient souvent sur des 
usages, des procédés, tco^l-jà la dé- 
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licatesse des sentimens , et sur diverses 
expressions du langage. On faisait très- 
' souvent des lectures chez la maréchale ; 
elle connaissait et recevait beaucoup de 
gensi de lettres. Elle était, sur ce point, 
en rivalité avec la marquise du Défiant ; 
mais elle avait sur elle l'avantage d'a- 
voir été protectrice de Jean-Jacques 
Rousseau , . quoiqu'elle eût toujours été 
bien éloignée d'adopter tous ses prin- 
cipes. Elle avait d'ailleurs des amis et 
dès parens d'un mérite supérieur. Elle 
était intimement liée avec la comtesse de 
Boufflers ei.M. le prince de Bèauvau^ 
et le ehevayalier de Boufïlers tétait 6Ôn 
neveu...' - »■■; ,,-.*?■ ■'•■•?.• v ; .* 

J'ai eu avec fcêtte , femme justement 
célèbre beaucoup d'égards y !nne. liai- 
son ci suivie durarçt un si gr a ad nom- 
bre d'mnfr&i * Kju.'il .mje semble, *|«e jp 
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puis donner dans cet ouvrage l'idée la 
plus juste de son esprit et du ton de 
cette société qui servit avec raison de ' 
modèle k toutes les autres. La mare- 
chale mourut un peu avant la révo- 
lution; j'étais déjà depuis long-temps 
à Belle-Chasse. Je n'ai point voulu " re- 
préseuterla maréchale octogénaire , afin 
de la peindre avec toute sa force dans 
le tribunal social dont elle était le juge 
suprême. J'ai choisi l'époque de ma jeu- 
nesse r et cette époque n'était pour elle 
que celte d'une vieillesse affranchie en* 
rCore de toute infirmité. J'ai été chee 
«lie pendant plus de douze ans avec uns 
grande assiduité;: suivant ma couttartie , 
j'écrivais des notes dé tout ce* que j'y 
voyais de remarquable. J'ai fidèlement 
conservé toutes ces notes , et comme j'ai 
toujours eu l'idée d'en faire un ouvrage 
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particulier, jç n'ai mis aucun des traits 
qu'elles contiennent dans les Souvenirs 
de Félicie , le Dictionnaire des étiquetâ- 
tes , et dans mes Mémoires; il m'a para 
que l'exactitude chronologique était inu- 
tile à ce genre de peinture; je n'ai eu 
aucun égard à l'ordre des dates; de 
j?orte que j'ai souvent placé dans un 
sçul souper ce que je n'ayaif recueilli 
que flans quinze ou seize. 

De? personnes dont j'estime infini- 
ment le jugement m'ont blâmée d'avoir, 
dans les dîners du baron d'Olbach , 
présenté sous leurs noms les gens du 
monde que j'y introduis ; tous ceux que 
je désigne y allaient en effet , et je i^is 
toujours r§lpge de ceux-là * ; plusieurs 

* J'ai cependant un peu profité de celte critique 
en ne nommant que ceux qui sont morts , en taisant 
les noms du peu de personnes qui existent encore. 
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d'entre eux- admiraient l'esprit et les 
talens des philosophes, mais sans ad- 
mettre tous leurs principes ; cepen- 
* dant , comme celte nomenclature a été 
critiquée, je voulais la supprimer ici; 
mais c'était une chose impossible par 
la confusion qui résultait du mélange 
des différens personnages désignés seu- 
lement par les titres semblables de 
marquis , de comte , de chevalier, etc. 
11 existe encore quelques-uns de mes 
contemporains qui pourront se recon- 
naître dans ces réunions si célèbres ja- 
dis , et qui trouveront certainement que 
tous les traits de ce tableau sont d'une 
parfaite ressemblance. On faisait des 
lectures chez la maréchale ; M. de La 
Harpe y a lu une grande partie de ses 
ouvrages, et M. - Le JVJierre /plusieurs 
tragédies ; j'ai entendu plus d'une fois 
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la maréchale leur donner d'excellens 
avis; beaucoup d'autres auteurs lui ont 
rendu cet hommage. Elle avait la mé- 
moire ornée d'un prodigieux nombre 
d'anecdotes , toutes tirées de l'histoire 
de France , et même des temps les plus 
reculés. C'étaient alors, dans les gran- 
des maisons , des traditions de famille ; 
par exemple , elle nous contait les faits 
les plus curieux du temps 3es croisades 
et de la chevalerie ; elle nous expliquait 
des étymologies intéressantes, et des 
armoiries qui nous paraissaient ridi- 
cules et bizarres , et . que de certains 
faits et leur origine simplifiaient , et ' 
rendaient quelquefois ingénieuses et 
belles. 

La maréchale, d'ailleurs, avait peu 
d'instruction; elle ne connaissait This- 
toire grecque et romaine que par .lej 
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romand historiques de la Calprenède et 
de Mademoiselle de Scudéri *. 

J'ai entendu dire à l'impartial et 
savant M. Gaillard **cfue l'esprit, le bçn 
goût naturel , la longue expérience de 
la maréchale de Luxembourg , et l'es- 
pèce d'instruction qu'elle avait puisée 
dans les parchemins de son illustre 
maison , et dans les conversations de 



* J'ai été la première, dans les Chevaliers du Cy- 
gne, qui ait imaginé de placer a la fin de chaque 
volume de ces sortes d'ouvrages, des notes vérita- 
blement historiques, qui empêchent le lecteur de 
confondre les inventions de l'auteur avec les faits 
de l'histoire. On a sur-le-champ imité cet exemple, 
qu'on a même étendu jusqu'aux poëmes épiques; 
. et c'est ainsi qu'on peut retirer quelqu'instruction 
solide 9 d'ouvrages qui, par eux-mêmes, sont natu- 
rellement frivoles. 

** Auteur de l'Histoire de François I er .; de la 
Rivalité de la Frondé et de t Angleterre , etc. 
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ses parent , de ses atniâ et des étran- 
gers ; enfin Tétude singulière qu'elle 
avait toujours faite > relativement au* * 
usages , aux étiquettes de la cour et de 
la ville r aËA de se reddre compte des 
motifs pour lesquels on les avait éta- 
blis; que toutes ces choses réunies de- 
vaient faire rechercher son entretien 
par tous les gens de lettres , les liisto- • 
riens , les personnes du grand monde et 
même les sa van s. J'ai tâché de la repré- 

9 

senter exactement telle qu'elle était et 
ce qu'on, était «avec elle, et je crois y 
avoir réussi. Ce tableau nous manquait, 
et je me féliciterais de l'avoir tracé , s'il 
pouvait contribuer a rappeler parmi 
nous ce ton.} ces usages, cette urbanité 
qui donnèrent jadis à la Société française 
une prééminence si incontestable sur 
toutes celles de l'Europe. : 
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On verra dans cet ouvrage combien 
la conversation du grand monde a perdu 
de grâce, de bon goût et de légèreté; 
ces femmes qu'on y voyait dominer par 
l'expérience et de sages réflexions , ne 
tenaient point (comme du temps de Mo- 
lière) bureaux d'esprit; leur, empire 
était infiniment plus respectable et plus 
' utile aux moeurs ; elles siégeaient sans 
pédanterie dans de véritables 'irtbwuiujci 
où Ton jugeait et punissait des torts et 
dés procédés que les lois ne pouvaient 
atteindre; là , on n'en voyait ni en pri-, 
sw^'ni à 'Féchafâud^ mais oâf terrassait 
l'es- coupables y" en décl»l*a»t> à l'unani»- 
mité qu'ils méritaient d'être bannis de 
la° bènhe compagnie*; Gel te sentence, 
tdujôtiiW 'cfx&îtttée \ paraissait toujours 
terrible^ foudroyante, et produisait mille 
fois plus d'effet que nos petites amen-, 



\ 
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des de 3 et 5oo francs constamment im- 
posées pour des délits infiniment 1 plus 
gravés: On ne voulait point alors de 
joueurs d'une probité suspecte, de mau- 
vais fils , de mauvais frères ; on yëngeait 
les" protecteurs qui trouvaient des in- 
grats, et les maris dont les fénimes se se» 
paraient de corps et de biens , même ju- 
ridiquement; quant aux autres époux 
malheureux ou mécontens , on ne se 
mêlait point de leurs affairés , ta^nt 
qu'elles n'entraînaient ppintj de séparar 
tion, l°. parce que le nombre en est 
trop considérable; 2°. parce que les 
preuves, en ce genre ne peuvent s'ac- 
* quérir avec certitude sans procédure 
ou sans brouillerie publique; 3°. parce 
que tant que les époux vivent ensemble 
et se supportent mutuellement, on ne 



i. 
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&*t pas 4tre plus difficile qu'eu* , $t 
l'on n'a rien à dire» 

Quelle délicatesse on devait trouver 
dans une société qui réprimait ainsi l$s 
viçeç , çt qui même réprimait ayeç soia 
la médisance ; car on n'y permettait 
jamais celle qui attaque l'honneur et* 
la réputation ; on ne tolérait que la mé- 
disance piquante et spirituelle ; elle ne 
se répandait qu'à l'aide d'un bon mot, 
condition qui n'est nullement exigée au- 
jourd'hui; il faut seulement, pour être 
répétée dans tous les cercles (quelque 
pnisse être son invraisemblance et son 
afbsurdité), qu'elle soit d'ailleurs une 
calomnie bien noire et bien atroce. A 
quel point est bienfaisante l'influencer 
de l'observation de toutes les conve- 
nances sociales ! Par exemple , celle 
des grands deuils, si négligée aujoi*#- 
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d'hui ; dans les six premières semaines 
du deuil, les hommes portaient sur la 
manche de leur habit une petite bande 
«le batiste qu'on - appelait des pleuneu*- 
ses i et, durant tout ce teiqps., ils ne 
pouT&îent , ni paraître aux bals , ni aller 
aux spectacles r ni se mettre à 'une table 
de jeu , etc. ; et cette contitiuelle repré- 
sentation' «l'amour filial r oui .'fraternel , 
ou conjugal,, «n donnait de i perpé- 
tuelles lfc£pns h tous ceux q^i afraiept 
-besoin '*Peà recevoir. 11 régnait îd^ns le 
grand rbonde une finesse'! de ;ta«t et 
un bon goût qui s'étendaient : h tout , 
^ et jusqu'au testament et h la liittéra- 
turev 

Lorsqu'on laissait par testament à -un 
.parent ou à un ami une soinmè assw 
forte , et Ai n'était cependant point* 
assez considérable pour faire un grand 
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achat, op ne croyait pas ^pouvdii: con- 
venablement spécifier o ce- legs eii ar- 
gent , on le désignait; s sdus la jbftme 
d'un diamant? dé dix , danze y cpiùae , 
vingt-cinq, on trente) mille francs , . et 
même: plus; l'exécuteur ;te§tetiB3fttaire 
entendait : ce h langage v et .distribuait 

toujours: eebiai^enJt; en, iréalUé.. i ' 
, # - Le ; seul ;jB^ritimp nt /4ftS Jriensjéances 
donnait aux: femmes u* jngemèn* : pres- 
:què toùj^utS'fusteret /jûn^pii: étonna jt 
Ibs.gens .'de<:Le£trea« il serait bien ià^dô- 
■sîrèrr que* l'mt'jp&t nous^ rendrez «eUe 
brillante société ,/cerrfoii parfait j ces 
ii^iâFe^éiégantesp^qjai.idausaient jadis 
tant d'admiration aux étrangers , et Fou 
ijîy;ïjJar>viendrJsi points sans, conunericer 
pàt rétablir les espèces; de ; tribrainux 
^pés£de& patf de vieilles fermes ; r il fau- 
drait aussi ^etrancliéd^tolalenient et 



\ 



IJfïBODJICTIQff. 21 

sans retour l'indécent et irréligieux tu- 
toiement des enfans + , et remettre les 
deuils dans, toute leur antique sévé- 



- '* Ce n'est point un intérêt personnel quf menait 
j&jjpfoer si vivement de voir les vieilles femmes re- 
prendre leur ancienne considération ; je sais qu'avec 
quelque célébrité, fondée ou non, et malgré les 
libellés et les détracteurs, elles en obtiennent tou- 
jours une très-marquée dans le inonde? c'est uni- 
quement l'intérêt public qui me fait parler : les 
-vieilles femmes conviennent beaucoup mieux que 
tes jeunes, au rôle imposant de juges, quand elles 
^è?chèrchéront point a dissimuler leur âge, qui 
forage le meilleur titre de la légitimité de. leur em- 
pire, en assurant l'autorité de leurs décisions. Le 
tutoiement est en effet irréligieux, puisqu'il est 
contre les préceptes de l'Évangile, quj ordonnent 
formellement d } honorer pèpe et mère, et. même la 
seule vieillesse. On poussait si loin* > .autrefois, la 
délicatesse à cet égard , jque jaiu.ajsJtfS) jeunes gens 
bien élevés ne tutoyaient le\4rs 4l an>is i .lorsque, ces 
derniers se jtrpnvaiept en prince d'Une mère, 
d'une sœur, d'une épouse. 



.*; 
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rite *. Lies deuils sont l'expréssiert 
d'une honorable et juste douleur ; 
c'est un hommage touchant rendu à 
la mémoire de ceux que nous avons 
<d& chérir; c'est donc un grand mal 
moral d'en abréger la durée , et >c?éèt 
ce qu'on avait déjà fait en France p'éft 
d'années avant la révolution, sous le 
jftrétextç de l'intérêt des manufactures ; 
mais nous croyons que , même poli- 
tiquement, une nation fera toujours 
upe bien grande faute , lorsqu'elle sar 
criûera les mœurs , et par conséquent 



* Toutes les veuves, jadis, tant que durait leur 
-veuvage, ne paraissaient a la cour, en grand habit „ 
qu'avec un voile , et elles ne quittaient ce voile que 
<ei elles se remariaient. Les mœurs sont remarqua- 
blement bonnes en Hollande, et les deuils y ont 
•une plus longue durée qu'ils ne l'ont jamaiseue en 
France. 
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la morale, à un intérêt commercial pu 
pécuniaire ; et c'est ce que toutes les 
nations ont dit , et constamment depuis 
treate-$ix ans ; on en voit les résultats 
qui ne $ont certainement pas favora- 
bles à la prospérité générale (toujours 
inséparable de la paix ) et au bien du 
peuple. Des entrepreneurs, pour ga- 
gner de Purgent, ont inventé de? ma- 
chines qui. rendent inutiles des millions 
de bras ; ainsi la mécanique a mis à 
l'aumône une multitude d'ouvriers ! et 
nos toiles , nos percales , nos mousse- 
lines , sont devenues infiniment infé- 
rieures à ce qu'elles étaient autrefois. 

Pour gagner de V argent , on a in- 
venté un or tout-à-fait trompeur , et 
des pierreries tout aussi belles que les 
véritables; ce qui établit une parfaite 
égqlàç entre le faux et le vrai , et ce* 
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qui met le luxe h la portée des fortu- 
nes bornées qui n'y pouvaient atteindre, 
et t'est assurément un très-grand mal. 

Pour gagner de l'argent > on ne ré- 
fléchit point assez sur d'autres inven- 
tions qui pourraient être utiles t l'é- 
clairage par le gaz , les bateaux à 
vapeur;. et avant de produire une dé- 
couverte, il faudrait fairte une infinité 
d'essais , et ne la publier que lorsque 
le temps et l'expérience auraient per- 
mis de remédier k tous les inconvé- 
niens, et de la porter à toute sa per- 
fection. Mais le désir de gagner de 
l'argent et l'esprit novateur ne permet- 
tent pas cette bienfaisante prudence .*. 



* On aime tant tout ce qui est nouveau , qu'on est 

toujours sûr d'être bien accueilli du public, en lui 

* offrant quelque chose de ce genre , et même la mode 
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Pour gagner de Forgent, on bâtit 
des maisons qui n'ont aucune solidité ; 
on les rend très-malsaines en y mul- 
tipliant les étages , afin d'y multiplier 
les locations. 

Pour gagner de l'argent, on dé- 
truit tous les jardins qui faisaient l'or- 
nement de notre belle ville capitale, 
et qui en rendaient l'air sisalubre! 

Pour gagner de V argent j on abat nos 
forêts et tous nos anciens châteaux que 
ne peuvent remplacer des maisons de 
campagne qui ne présentent ni un as- 
pect imposant 9 ni l'intérêt des souve- 
nirs.... 

C'est assez critiquer ; parlons de nos 
consolations ; car au milieu de cette cu- 



des manches en gigots , qui est certainement la plus 
monstrueuse qu'on ait jamais imaginée. 

i. 3 
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pidité presque générale, nous en avons, 
et jç ne las passerai point sous silence : 
d$U£ sciences protectrices de Texis^ 
tenu© humaine ont fait de grands pro- 
grès , la médecine et la chirurgie ; et , 
en, s'éclairant mutuellement, se sont 
ppi: ainsi dire rapprochées et confon-? 
dues, ensemble*, 

ÇçyGifat* point pour gagner de l'ar- 
gent que JVJ. Dyle inventa ses belles 
porcelaines et ses admirables glaces 
peintes, car il y trouvait à peine de 
quoii couvrir les frais des matériaux 
et le paiement, des ouvriers **. M. Se* 

* Oh est forcera /-endre cet hommage a ces deux 
se j en oqs. , quand on. a des médecins et des chirurgiens 
tels que MM. Portai, Alibert, Bon r dois, Récaraier, 
Boyer, Dupuytren, Richerand, Dubois, Daynac, 
élère de, M, Alibeit, etc., «te. 

** Il y a environ trente- cinq ans, que le cheva- 



\ 
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bastien Éracd^ s'est donné le temps de 
perfectionner Fin génie use mécanique 
de ses excellentes harpes,» et ses pia- 
nos. Les égards , les procédés de 
M. Érard pour tous les grands artistes, 
son goût éclairé pour les arts, la pa- 
tience et Je temps qu'il a mis à perfec- 
tionner ses diverses inventions , prou- 
vent assez qu'il n'a jamais été guidé par 
les indign.es spéculations d'une basse eu* 
pidité. 

Non-seulement on avait jadis une toute 



lier Raynolds composa , pour peindre sur de grands 
verres de Bohème , un mordant assez fort pour y 
fixer les couleurs a l'huile; il peignit ainsi les vi- 
traux d'une chapelle d'Oîford, et, suivant la cou- 
tume anglaise , tous les journaux élevèrent aux 
nues cette découverte; comme je l'ai dit ailleurs, 
nous sommes bien loin de cet estimable esprit na- 
tional. 

3. 
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autre ambition que celle de gagner de 
l'argent, mais on sacrifiait avec joie ce 
métal bienfaisant ou corrupteur, à l'es- 
pérance d'acquérir une véritable gloire, 
comme on le vit dans le seizième siè- 
cle, le plus beau de notre histoire, 
puisque toutes les fondations charita- 
bles y furent établies, que la cour y 
donna des exemples admirables d'hu- 
manité et de vertu *, et qu'un des hé- 

* Les plus grandes dames de la cour allaient soi- 
gner les malades de FHôtel-Dieu , nouvellement 
fondé, et elles instruisaient , par leur exemple , les 
sœurs de charité; ces mêmes «James, pour fournir 
aux dépenses de lHôtel-Dieu, vendirent, du con- 
sentement de leurs maris, tous leurs diamans , et 
ensuite tous leurs chevaux » pour subvenir aux 
irais de l'hOpital bâti pour les enfans trouvés ; elles 
furent décidées a cette belle action par saint Vin- 
cent de Paule, qui, comme on sait , fut successi- 
vement esclave a Tunis , précepteur du cardinal 
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ros de notre calendrier (Saint Vincent 
dç Paule) y fit des actions sublimes, 



de Retz, curé 4* Vttlagev autnôniér général des ga- 
lères , principal de collège, chef de missions, et 
adjoint au ministère de la feuille des bénéfices; il 
- institua- en France les séminaristes, les lazaristes, 
les- filles de la charité , qui se dévouent au soulage- 
ment des malheureux, et qui ne changent presque 
jamais d'état, quoique leurs vœux ne les tiennent que 
pour un an. H fonda des 'hôpitaux pour les enfans 
«trouvés , pour les orphelins, pour les forçats, et les 
vieillards. 

H exerça pendant quelque temps un ministère de 
zèle et de charité sur les galères ; il vit un jour un 
malheureux forçat , qui avait été condamné a trois 
années de captivité, pour avoir fait la contrebande, 
et qui paraissait inconsolable d'avoir laissé dans la 
plus extrême misère, sa femme et* ses* enfans. Vin- 
cent de Paule, vivement touché de sa situation, of- 
frit de se mettre a sa place ; et, ce qu'on aura peine, 
sans doute, a concevoir, l'échange fut accepté. Cet 
homme vertueux fut enchaîné dans la chiourme des 
galériens; et ses pieds restèrent enflés, pendant le 
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qui eurent la j>]uS grande influence sur 
le bonheur pubftc. Là rèKgion et la mo- 



reste de sa vie., dttipolds de tiés fers honorables qu'il 
avait portés. '- 

Lorsque ce grand hotiirtié vînii Paris, on ven- 
dait les enfans trouvas, dans k rue Saint-Landry,* 
•vingt sons 1» -pièce; et on les donnait par charité, 
disait-on , aux femmes malades qui avaient besoin 
de- ces innocentes créatures, pour leur faire streer 
un lait corrompu. Ces enfans, que le gouVerWernent 
abandonnait a Ja pitié publique , périssaient près*» 
que tous, et ceux qui échappaient par hasard a tar/t 
de dangers , étaient introduits furtivement dans des 
familles opulentes, pour dépouiller les héritiers îé* 
gitimes; te c*ui fut pendant plus d'un siècle, Une 
source intarrissable de procès, dont on voit les dé*- 
tails dans les compilations de nos jurisconsultes» 
Vincent de Paule fournit d'abord des fonds pour 
nourrir douze de ces enfans : bientôt, sa charité 
soulagea tous ceux qu'on trouvait aux portes des 
églises; mais' cette ferveur-, qu'inspire toujours un 
nouvel établissement, s'étant refroidie, les secours 
manquèrent entièrement, et les outrages faits k llrti- 
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raie ? <jui hâtent toujours les progrès dé 
l'esprit humain ? tira tout à coup Ta Htté- 



manité allaient recommencer. Vincent de Paule ne 
se découragea point : il convoqua une assemblée ex- 
traordinaire; il fit placer dans Végîise un grand nom- 
bre de ces en fans, et, montant aussitôt en chaire, il 
prononça, les yeux baignés de larmes, ce discours 
qui fait autant d'honneur a son éloquence qu'à sa 
piété , et que je transcris fidèlement de l'Histoire de 
sa vie, composée par M. Aboli, évéque de Rhodez : 
« Or sus, mesdames, la compassion et la charité 
» vous ont fait adopter ces petites créatures pour vos 
» enfans. Vous avez été leurs mères , selon la grâce , 
» depuis que leurs mères, selon la nature, les ont 
» abandonnés ; voyez maintenant si vous voulez les 
» délaisser. Cessez à présent d'être leurs mèr^s , 
» pour devenir leurs juges; leur vie et leur mort sont 
» entre vos mains. Je m'en vais prendre les voix et 
» les suffrages; il est temps de prononcer leurarrgt, 
» et de savoir si vous ne voulez plus avoir de «oi- 
» séricorde pour eux. Ils vivront, si vous continuez 
» d'en prendre un soin charitable, et ils mourront 
» tous, si vous les abandonnez » 
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rature de la médiocrité, et même à 
beaucoup d'égards , de la barbarie ; 
Corneille parut , et les Français étonnés 
assistèrent successivement à la première 

représentation du Cid ! 

On vit aussi dans ce siècle briller Mal- 
herbes ; ses deux plus belles odes fu- 
rent adressées , Fune à Henri IV *, et 

Tout a coup , ces pauvres enfans se mirent a 
crier; saint Vincent s'arrêta quelques instans, re- 
prenant ensuite la parole 

« Des voix plus éloquentes que la mienne, dit- 
» il , m'ont imposé silence; c'est a vous, mesdames , 
» qu'elles s'adressent, et leurs gémissemens ne seront 
» point inutiles ! » 

On ne répondit a cette* pathétique exhortation 
que par des sanglots, et le même jour, dans la 
même église, au même instant, l'hôpital des En- 
fans-Trouvés de Paris fut fondé, et doté de quarante 
mille livres de rente. 

. * Par les muses seulement, 

L'homme est exempt de la parque, 



INTRODUCTION. 33 

l'autre à Louis XIII. Le siècle fameux 
de Louis XIV profita de ces véritables 
lumières} plus brillant que le précé- 
dent ? il .fut beaucoup mbins solide- 
ment beau , et tout cet éclat s'obscurcit 
dès les premières années du dix-hui- 
tième ^ parce que la secte irréligieuse, 
à la mort de Louis XIV, commença à 
se former ; l'hypocrite Font en elle, après 



Et ce qui porte leur marque 
Demeure éternellement. 
Par elles, traçajtf l'histoire 
De tes faits laj^^ix, 
Je défendrai ta nffinoire 
Du trépas injurieux ; 
Et quelque assaut que te fasse 
L'oubli » par qui tout s'efface, 
Ta louange dans mes vers , 
D'amarante couronnée , 
N'aura sa fin terminée 
Qu'en celle de l'univers. 
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avoir donné au public , sur là fin de la 
vie dç Louis-le-Grand , son dévot Dis* 
cours sur la Patience, dans lequel il 
parle avec le respect d'un chrétien ? du 
verbe incarné, mit au jorur 5 aussitôt après 
la mort de Louis Xlf^, son irrégulière 
Histoire des Oracles!... Nos philoso- 
phâtes ont prodigieusement déclamé 
contre l'hypocrisie; mais les hypocrites 
les plus effrontés , furent certainement 
les chefs des encyclopédistes^ comme on 
peut s'en assurer par des preuves irré- 
cusables; leurs ouvrages et leurs let- 
tres, mm 

Point de bonnes mœurs sans la reli- 
gion , et sans les manières , le ton , la 
politesse, qui en sont les précieuses 
annonces. Qu'on dépouille un arbre de 
toute son écorcè, bientôt Farbfe dépé- 
rit, languit et meurt; de même si l'on 



i 
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àte'ikMa société les égards mutuels, 
les condescendances réciproques, les 
déférences et le respect pour l'âge et l'ex- 
périence , que l'on bannisse totis ces élé- 
rwens de la civilisation, et la société 
tfartiibëra dans une véritable barbarie 
iqfori , vn anéantissant le goût et la dé- 
Kcatèssé, se répandra nécessairement 
sur la littérature ; alors les critiques et 
les satires deviendront des libelles dif- 
famatoires ; bn prendra la grossièreté 
pour de Féoergie^ le cynisme pour de 
la gaîté .et l'extravagance, l'obscurité 
jpour îè sublime ; on se permettra com- 
munément dans le monde tous les mau- 
vais procédés que les lois ne punissent 
pas , et la société française , loin d'être 
citée comme le modèle de la grâce et 
de l'urbanité , serajustement méprisée. 
Jeune témoin pendant quinze ans de 
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cette société brillante, dans un âge oà 
rien n'échappe , j'en ai peint avec v,érité 
beaucoup de traits dans mes autres ou- 
vrages; mais ayant toujours eu le des- 
sein d'offrir au public celui-ci 5 j'ai de 
tout temps réservé des notes et des 
anecdotes 7 afin de terminer , sans mç 
répéter % un tableau complet de cette 



* Je travaille maintenant a finir un volume qui 
sera enfin , je crois, mon dernier ouvrage; il a pour 
titre: Le dernier Fojrage d'un Vieillard^ j'espère 
qu'il sera également moral et vrai; en voici le sujet : 
Un vieillard octogénaire y qui a passé presque toute 
sa vie dans les villes et dans les cours , qui > pen- 
dant plus de soixante ans, a été" en butte a la mé- 
chanceté, a ^ingratitude , a 1 la calomnie ; qui a 
éprouvé tour ce qu'on peut souffrir de l'envie, de la 
haine, des ennui» de l'étiquette et de la représenta- 
tion, des jugemens faux et légers du désœuvrement, 
de l'injustice, de l'exil, dfla proscription , en un 
mot de la persécution en tout genre ; ce pauvre 
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espèce d'âged'or de là civilisation , moins 
parfait que celui de Louis XIII , mais 
qyii conservait encore tant de choses es- 
timables., tant d'écorces séduisantes , et 
que j'ai vu ensuite s'affaiblir et se dé- 
grader successivement! Espérons que 
de meilleurs jours succéderont à ces 
temps orageux ! La religion , le respect 



vieillard déplore encore bien d'autres peines plus 
cuisantes ; il a tu périr presque toute sa famille et 

un e partie de ses a mis ! Il, ve ut aller chercher 

quelques souvenirs des seuls beaux jours de sa lon- 
gue carrière : ceux de l'innocence et de l'impré- 
voyance! Il veut aller revoir les lieux où il naquit , 
qu'il quitta dans les premiers mois de de sa douzième 
année, -et qu'il n'a pas revus depuis. 

Ce cadre fournissait des tableaux mélancolique* 
et .touchans; il ne fallait pour les offrir que des sou- 
venirs, du sentiment et de la vérité ; je crois pou- 
voir me flatter que cet ouvrage aura quelqu'intérét 
pour 1% jeunesse , ainsi que pour les vieillards. 



» 
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pour tout ce qui s'y rapporte, et un 
yéri table désintéressement peuvent seuls 
opérer ce changemen t si désirable. Le 
souhait si sincère que je forme à cet 
égard est bien pur , puisque , si près du 
dernier terme de la vie 7 je ne jouirai 
point de ce grand changement. 

Comme je crois l'avoir déjà dit, je ne 
dis les noms que des personnes qui 
n'existent plus 5 et je ne les fais parler 
que selon le caractère qu'elles ont 
constamment montré dans la société. 
On verra dans cet ouvrage la peinture 
faite avec une exactitude scrupuleuse 
des- mœurs, du ton et des usages de 
ce temps , avec l'esprit de ces usages 
donnés par la maréchale de Luxem- 
bourg , qui avait , si l'on peut le dire 
sans ironie , profondément réfléchi sur 
ce point ; ce qui n'est {/as aussi frivole 
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qu'on pourrait le croire , puisqu'elle 
aurait découvert que communément ces 
usages étaient fondés sur des sentimens 
om nobles ou délicats ; j'en ai cité quel- 
ques exemples dans mon Dictionnaire 
des étiquettes; mais j'en avais réservé 
plusieurs que je place dans cet ou- 
vrage. La maréchale était généralement 
consultée à cet égard, et ses décisions 
étaient toujours spirituelles Cffr frap- 
pantes. J'ai peint aussi dans ce même 
ouvrage la politesse de ce temps , dont 
on n'a plus l'idée aujourd'hui ; le res- 
pect des enfans pour leurs parens et 
pour les vieillards , et surtout la diffé- 
rence énorme qui se trouvait entre la 
médisance à cette époque et celle de 
nos salons actuels , et par conséquent 
dans les conversations des gens du 
monde, qui n'ont plus aujourd'hui le 
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moindre rapport avec ce qu'elles étaient 
autrefois. Voilà ce qu'une personne de 
mon âge avec de la mémoire ? et 
ayant passé ' toute sa jeunesse à la 
cour, pouvait peindre avec une parfaite 
ressemblance et quelque agrément , si 
d'ailleurs elle savait écrire , et ce dont 
les gens de lettres même de cet ancien 
temps ne pouvaient donner l'idée. Des 
Jittérafturs de beaucoup d'esprit , 
MM. Crébillon fils , Marmontel , 
Suard, etc. , etc. 7 se sont couverts de 
ridicule , lorsqu'ils ont eu la prétention 
de peindre le grand monde , parce qu'ils 
n'y avaient jamais vécu et qu'ils ne le 
connaissaient pas *. 

• 

* M. Marmontel disait, dans la préface d'une des 
premières éditions de ses contes moraux (j'étais alors 
a Belle-Chasse) , -que si ses contes n'avaient pas le 
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Le but moral de ce livre est de 
prouver combien est regrettable une 
société qui faisait alors l'admiration de 
l'Europe par sa douceur, son aménité , 
sa décence et sa politesse exquise. 

Pour donner de la variété aux Sou- 



mérite de peindre le monde , Us n'en entaient aucun. 
Je faisais alors mou conte des Deux Réputations, 
et je citai dans l'avertissement cette singulière 
phrase, en ajoutant que Fauteur était beaucoup 
trop modeste, que ses contes avaient tout le mérite 
que peuvent donner Fesprit , la grâce, et en géné- 
ral des intentions morales; mais qu'ils n'avaient nul- 
lement celui qu'il leur supposait. C'est ce que j'ai 
prouvé dans ce même conte des Deux Réputations, et 
ce que personne n'a contesté. L'auteur môme en est 
convenu tacitement : il vivait et a vécu depuis un 
graild nombre d'années, et il eut la franchise de ne 
faire aucune réclamation contre ma critique, et lors- 
que deux ans après il fit une nouvelle édition de cet 
ouvrage , il retrancha de sa préface là phrase que 
j'ai citée. f 

i. 4 
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péris de la maréchale, j ? ai plate a la 
suite de la 'lecture de Mi 'Clément 
( cpie j'ai fort abrégée ), èelle d'tttfe 
rioutëïle dont le fond test entièrement 
vrai, àkisi que l'indiquent deux petites 
notes qui se trouvent dans cette même 
nouvelle ; et c'est dans les environs 
de Toulouse qu'eut lieu., il y a quelques 
années , l'événement que je raconte. 

Quant aux notes biographiques, je 
n'en ai >point fait faire ? parce que je 
n'aurais pu charger de ce petit travail 
que des gens qui n'ont point vécu dans 
ce temps , et qui ( à moins de très-gfran- 
des recherches ) auraient fait d'insoute- 
nables confusions entre les comtes et les 
comtesses, les itlàrquis et les marqtii- 
ses, les barons et les baronnes, etc. , 
comme on l'a fait dans mes Mémoires , 
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dont je h'âi ni vu ? et 7 par conséquent ^ 
ni corrigé les épreuves. Cette étratige 
confusion se trouve dans toutes les bio- 
graphies, du moins celles que j'ai lues , 
et elle produit autant d'erreurs que de 
méprises de nom. Cette continuelle con- 
fusion , qui se trouve dans les notes de 
mes Mémoires > a produit un nombre 
énorme de lettres qui m'ont été adres- 
sées : les personnes qui m'écrivaient se 
plaignent , avec beaucoup de politesse, 
que j'eusse , dans ces notes , attribué à 
leurs pères ou à leurs maris , les torts 
d'un oncle ou d'un parent éloigné de 
même nom : four éviter d'aussi graves 
inconvéniens , je me suis contentée de 
faire moi-même 7 à mesure , de courtes 
notices sur les personnages qui peuvent 
en avoir quelque besoin ; ainsi Ton peut 



44 INTRODUCTION. 

être assuré que cet ouvrage sera tota- 
lement exempt de toute espèce de bévue 
de ce genre. 



r 
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• 

Au moment où je corrigeais cette épreuve, on 
m'apporte la Gazette de France du 1 7 décembre. 
J'ignorais que mon La Bruyère des domestiques 
fût en vente, puisque je n'en avais encore corrigé 
que les quatre premières épreuves. Mieux informée, 
je vois enfin que cet ouvrage a été tronqué à beau- 
coup d'égards. : i°. on en a supprimé un plan de 
lecture pour les domestiques, qui leur était abso- 
lument nécessaire 5 a°. on a substitué à ce plan 
plusieurs pages qui m'étaient inconnues, entre au- 
tres un éloge fait par M. de Lanjuinais , que je 
n'y ayais point inséré. Je ne nie aucun fait de cet 
éloge; mais, n'en connaissant point l'objet, je ne 
peux en affirmer l'exactitude 5 et d'ailleurs, ne iné- 
tant jamais permis de prendre la pensée d'un autre, 
je n'aurais jamais souffert que, sans mon consen- 
tement formel, on mit dans aucun de mes ouvrages 
on seul mot qui ne fût pas de moi. Je dirai, avec 
la même sincérité, que j'ai fait l'éloge d'une de» 
productions de l'auteur sur la domesticité, et je 
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n'ai dit que ce que je pensais , et ce que pensera 
toute personne raisonnable qui lira cet ouvrage sans 
prévention j et comme il faut citer avec scrupule , 
j'ai dû copier littéralement le titre de cette bro- 
chure , qui dit ancien évêque , et non évéque 
de, etc. L'auteur de l'article de la Gazette me 
reproche de m' être arrogé faussement le mérite d'a- 
voir la première travaillé pour les domestiques. 
Néanmoins, c'est un fait : d'autres, avant moi, ont 
parlé sur ce qui les concerne , et je suis le premier 
auteur qui ait fait un livre à leur usage et pour eux. 
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PREMIER SOUPER \ 

La maréchale de Luxembourg, la comtesse de 
Boufflers , le comte de Guines ** , le chevalier 
de Boufflers. La scène est après souper. 



LE CHEVALIER. 

Madame la maréchale , comment 
trouvez-vous le lit de monsieur de 
Beaujon ? 

* Première rëunion chez la maréchale de Luxem- 
bourg. 

** Depuis duc. 
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LA MARÉCHALE. 

On m'en a parlé. N*est-ce pas ttpc* 
corbeille de roses ? 

LE CHEVALIER. 

Justement. Ne trouvez-vous pas 
monsieur de Beau] on un peu épais et ui> 
peu lourd pour se jeter et dormir sur 
ces fleurs si fragiles et si légères?.... 

LA COMTESSE. 

Ah ! chevalier , n'exagérons point , 
même en plaisantant. Monsieur de 
Beaujon ne couche point sur des roses , 
car on ne les met sur son lit que lors- 
qu'il est levé. Il repose seulement dans 
une corbeille.... 

LB CHEVALIER. 

Pauvre corbeille ! 
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LA COMTESSE. 

Les fleurs ne servent qu'à l'ornement 
de sa chambre. J'ai été les voir, et je vous 
assure que cela est charmant. 

LA MARÉCHALE, 

« 

Cependant ce lit ne deviendra ja- 
mais une mode. Pour une jolie femme , 
il serait une fadeur, et pour une laide , 
un ridicule. 

LE COMTE. 

Surtout si elle était jeune. r 

LE CHEVALIER. 

Oui , car cela ressemblerait à la pré- 
tention. 

LA MARÉCHALE. 

ê 

Quelle indulgence ne doit-on pas à 
monsieur de Beau j on ! Je ne le connais 
i. 5 
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pas personnellement ; mais tout le 
monde sait à quel point il est charita- 
ble. Qui n'a pas entendu parler de ses 
bonnes actions et de l'hospice qu'il a 
fondé? 

LA COMTESSB. 

Et la république si intéressante qu'il 
a établie dans son intérieur ? 

LE CHEVALIER. 

Comment ? 

LA COMTESSB. 

Comme il est très-riche * , il a beau- 
coup de domestiques : presque tous sont 
mariés , et il loge les femmes et les en- 
fans. S'il en prend un nouveau qui soit 
jeune, il s'occupe aussitôt du soin de le 
marier ; mais il veut que sa femme ait 

I ! 

f p 

* M. de Beaujon était banquier de la cour. 
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de la piété , d'excellentes mœurs , et 
qu'elle soit saine et robuste ; car il exige 
qu'elle nourrisse ses enfans. Il paie les 
couches et les maladies. Outre la nour- 
riture du domestique , il fournit entiè- 
rement le ménage de pain et de vin, 
et ceux qui ne boivent point de vin , 
reçoivent une gratification tous les six 
mois. En même temps , il prescrit im- 
périeusement aux maris de ne jamais 
mettre le pied dans un cabaret ou dans 
un billard. Tout domestique qui man- 
que à cette convention est sans rémis- 
sion renvoyé sur-le-champ. 

LA MARÉCHALE. 

i 

■ ■ 

Tout cela est admirable. • Monsieur 

de Beaujon doit être l'homme de France 

le mieux servi. 

5. 
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LE CHEVALIER. 

Allons , je lui pardonne son lit de 
roses. Il est triste pourtant de perdre 
une moquerie bien fondée ! 

LA MARÉCHALE. 

Fondée !..~ elle -ne l'est jamais quand 
elle tomba sur un objet respectable. 

LE CHEVALIER. 

Cela est bien rigide ; car, enfin , si 
ta moquerie n'invente rien, et si elle 
tombe sur un ridicule, elle est fondée. 

LA MARÉCHALE. 

Je n'ai peut-être pas employé l'ex- 
pression propre : j'aurai? dû dire que , 
dans le cas dont nous parlions , la mo- 
querie *est toujours déplacée. 

le courir. 

Oui , c'était le mot. D*aïlleurs le but 
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de la moquerie est d'égayer,, et Ton ne 
fera jamais rire en voulant tourner en 
ridicule les choses et les hommes que 
l'on doit révérer. 

LE CHEVALIER. 

J'avoue que je ne suis pas si difficile 
en moquerie. 

LA COMTESSE. 

Oh né le sait que trop. 

LÉ CftEVALIBR, 

Tout Français est né moqueur; c'est 
son caractère. Et taût mieux; voilà ce 
qui nous rend aimables. La 'moquerie 
de bonne compagnie y dans la conver- 
sation y n'est que de li gaîté mêlée d'un 
peu de malice : le sérieux dans ce 
genre est de la méchanceté. 

LE COMTE. 

Je crois qu'il y a plus que de la ma 



54 LES SOUPERS 

lice dans les éternelles moqueries de 
Voltaire. 

LE CHEVALIER. 

Oui j car il y a de la vengeance. Il 
ne se moque jamais que de ses enne- 
mis 

LA MARÉCHALE. 

Et les moqueries des pamphlets dont 
il nous inonde chaque mois, ne sont 
assurément pas de bonne compagnie. 

LE COMTE. 

Leur grossièreté est révoltante. 

LE CHEVALIER. 

Je n'ai parlé que de la moquerie de 
bon goût et dans la conversation. 

LA MARÉCHALE. 

Si même, dans un petit cercle tel 
que le nôtre, on £e permettait les mo- 
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queries.de Voltaire, on serait banni pour 
jamais de la société. 

LA COMTESSE. 

Que l'on admire Voltaire ( malgré 
ses innombrables plagiats) pour ses tra- 
gédies, cela est assurément très-simple; 
mais je n'ai jamais conçu qu'on puisse 
louer sa gaîté , ses plaisanteries et ses 
critiques. Quelles clameurs retentiraient 
dans tous les cercles des encyclopé- 
distes ! quelle indignation on y ferait 
éclater (et avec raison), si un homme re- 
ligieux s'avisait d'adresser m philosophe 
le moins accrédité ces douces paroles :. 
Vjqus êtes une cruche, une tête à per- 
ruque *,. et s'il appelait tous ses enne- 
mis des polissons y des marauds, de la 

« 

* M. de Voltaire au père Bei thier , écrivain 
aussi poli qu'iagénieux et spirituel* 
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canaille, des sots , des coquins , des fa- 
quins, des gadouards-, des béUtres, des 
ânes, des cuistres , des monstres, etc. *• 

LE COMTB. 

Ne sont-ce pas là des épigrammes 
bien spirituelles et bien comiques? 

LA MARÉCHALE. 

Mais, de grâce , parlc-t-oa ainsi chez 
mesdames du Défiant et Geoffrin ? 

LB comte. 

ûh! non, pas tout-à-fait; ees dames 
en imposent , et ne permettent pas que- 
Ton transforme un salon en^ corps-de- 
garde , ni même en assemblée ouverte*- 
ment séditieuse. 

* Voyez les Dîners du baron d'Holbach, où se 
trouvent toutes ces citations avec un grand détail et 
une si scrupuleuse exactitude, que personne encore 
n'a essayé de les réfuter. 
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I»B CHEVALIER. 

Revenons à la moquerie ; il est bien 
convenu et bien reconnu que madame 
la maréchale n'en souffrirait. jamais de 
philosophiques. . . . 

LÀ MARÉCHALE. 

Assurément; la grossièreté méchante 
finit toujours par des calomnies absur- 
des * ou des invectives **. 

LE CHEVALIER. 

Madame la maréchale doit, plus que 
personne au monde r prohiber rigou- 



* C'est ce que nous voyons fréquemment aujour- 
d'hui. 

** C'est pourquoi toutes les disputes de la halle se 
terminent toujours par des coups de poing; et dans 
la société actuelle, communément par des duels, ce 
qui n'est ni plus chrétien ni plus raisonnable. 
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reusement tout ce qui ne peut s'allier 
avec la délicatesse et la grâce. 

LA MARÉCHALE. 

Ainsi donc, chevalier, je ne vous dé- 
fendrai jamais la galanterie. 

LE CHEVALIER. 

Eh bien ! madame , vous n'avez pas 
encore dans ce moment cette heureuse 
propriété de mots qu'on admire tant en 
vous. 

LA MARÉCHALE. 

Comment? 

, LE CHEVALIER. 

Vous appelez la pure et simple vé- 
rité de la galanterie. 

LE COMTE. 

U a raison. 

LE CHEVALIER. 

Je ne m'enorgueillis point de cet 



\ 
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aveu; il est si simple!..... Mais, plus j'y 
pense, et plus je m'étonne d'avoir pu, 
tout à l'heure , par la plus innocente de 
toutes les moqueries , exciter un tel 
scandale, quand je sais qu'hier, à un 
petit souper chez madame d'Egmont , ■ 
monsieur le comte de Guines , que 
voilà , a charmé tout le monde par des 
moqueries intarissables et charmantes 
sur la ville d'Arras-, où le régiment * 
des grenadiers de France est en gar- 
nison , et enfin sur son lieutenant-co- 
lonel. . . . 

LE COMTE. 

Je n'ai point fait de plaisanterie sur 
la ville d'Arras. En me moquant d'elle , 

* Où le régiment des grenadiers de France, dont 
le comte de Guines élait colonel, se trouvait en gar- 
nison. 
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j'aurais également manqué à la vérité et. 
au devoir de l'hospitalité. Mais je me 
suis égayé sur une vieille fille ( comme 
disent les Anglais ) qui habite cette 
ville , et qui a de grandes prétentions 
à l'art de broder , surtout depuis que 
mon lieutenant-colonel lui a dit que ce 
talent , aux yeux des anciens- Grecs , 
était le premier de tous dans une 
femme. Mademoiselle d'En***, c'est le 
nom de cette fameuse brodeuse , passe 
les jours et les nuits à son métier, de- 
puis qu'elle sait ce trait d'histoire. Un 
jour que je la trouvai dans son salon , 
terminant un grand ouvrage , je lui Os 
compliment sur son adresse inimitable* 
Elle me répondit d'un ton à la fois fier 
et modeste : Il est vrai, monsieur, qtfoji 
m 9 a toujours dit que fêtais une autre 
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jérachenez* ; mais j'ai bien senti que c'é- 
tait une flatterie* 

LA ^fARÉCÔALE. 

Mademoiselle d'En*** devait être une 
bien aimable personne; mais comment 
aviez*-vous formé avec elle une liaison 
intime ? 

LE COMTE. 

Mon lieutenant-colonel m'y entraî- 
nait ; il avait pour elle une grande pas- 
sion. 

LA COMTESSE. 

Elle étaîtdonc belle erfeorè? 

LE COMTE. 

Point du tout; elle avait près de cin- 



* t». 



J'ai déjà dit que tous les mots et toutes les histo- 
riettes qui se trouvent dans cet ouvrage sont parfai- 
teraent vrais, et que je n'y ai rien ajouté. 
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quante ans , et de plus , elle avait tou- 
jours été laide, rousse, boiteuse et mi- 
naudière ; ce qui ^empêchait pas mon 
lieutenant-colonel de me répéter sans 
cesse qu'il avait de V attrait pour elle. 

LE CHEVALIER. 

Et lui, quel âge avait-il? 

LE COMTE. 

Mais environ cinquante-deux ou trois 
ans. Comme il lisait beaucoup de livres 
de médecine , il se croyait meilleur mé- 
decin que Tronchin ; et comme made- 
moiselle d'En*** était souvent malade , 
il s'arrogeait le droit de lui prescrire le 
régime et les médicamens dont elle 
avait besoin. À la suite d'une assez lon- 
gue maladie , il la questionna un jour à 
fond sur sa ù convalescence , et après 
avoir épuisé toutes lès demandes vul- 
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gaires que Ton fait en pareil cas , il de- 
meura pensif un moment; ensuite, re- 
prenant la parole : Mademoiselle 7 lui 
dit-il d'un air pédant , grave et solen- 
nel 3 quand 



( Tout le monde rit aux éclats.) 

* Je m'arrête, le trait que je crois devoir suppri- 
mer est un peu libre; mais il n'a rien de révoltant; » 
le comte de Guines le conta , dans ce temps , chez la 
maréchale et dans tous les petits cercles du meilleur 
goût de Paris; partout l'on en rit et l'on en fut 
eharmé*. On avait alors au suprême degré le senti- 
ment dos bienséances, mais on n'y joignait jamais 
de la pruderie ; du moins, deux femmes seules a cette 
époque en étaient accusées, et l'on se moquait uni- 
versellement d'elles; nous avons vu croître cette af- 
fectation jusqu'au moment de la révolution , où la 
fausseté en tout genre était parvenue a son comble. 
H est certain qu'aujourd'hui on ne connaît même 
plus une foule de bienséances auxquelles on était, 
jadis, généralement assujetti ; et qu'en même temps 
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LÀ COMTESSE. 

Cela est charmant , charmant 

LA MARÉCHALE. 

Plaignons madame de Blot de ne pou- 
voir au lieu de rire, que s'indigner 

en écoutant cette histoire {Au 

Comte.) Encore quelques traits de cet 
aimable lieutenant-colonel, si savant ? 
si profond ! . . . . 

LE COMTE. 

Il était extrêmement sentencieux ; il 

on a infiniment plus de morgue et de pédanterie. Les 
prétentions à la considération , au respect, tiennent 
lieu de décence , quand on est en représentation ; 
lorsqu'on se trouve en petit comité, on remplaoc 
trop souvent l'aisance par la familiarité, «Lia galté 
par la licence. 

Je dois pourtant convenir que dans tous les temps 
il est beaucoup de choses que Ton pourrait conter 
de vive voix, avec beaucoup d'agrément, et qu'use 
femme -surtout ferait mieux de ne pas écrire. 
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débitait ses maximes avec une gravité 
qiii les? readait plus frappantes en- 
core; voici l'une des plus belles : Je 
ne prête jamais rien-, et je m 9 en trouve 
fort bien. 

LA MARÉCHALE. 

QattHe noblesse et quelle profon- 
deur ! 

LA COttTËSsÊ. 

Ef quelle finesse ! mais je voudrais 
bien savoir le résultat de sa passion 
pour mademoiselle d* En***. 

LE CTÔMTE. 

t 

Le plus heureux ; l'hymen a cou- 
ronné une flamme si belle, et j'ai eu la 
joie de donne* le festto de noce ; 1* 
adixtotte mariée surtout y fut ineffable ; 
la pudeur et l'amour se plurent à l'em- 
bellir de leurs charmes enchanteur»!... 
r. 6 
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LE CHEVALIER. 

J'espère que vous avez fait l'épitha- 
lame ? 

t LE COMTE. 

Non, et malheureusement vous n'é- 
tiez pas là pour me suppléer; quels 
beaux vers vous auriez faits sur un tel 
sujet! 

LE CHEVALIER. 

II y avait en effet de quoi mettre en 
verve... 

LA MARÉCHALE. 

A propos , chevalier , parlez-nous 
donc de votre voyage de Suisse , et sur- 
tout de celui de Ferney. 

LE CHEVALIER. 

J'ai laissé le patriarche * en parfaite 

* M. de Yoltalrc. 



\ 
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santé , car , par ses éclats devoix , il fai- 
sait fortement retentir les voûtes de sa 
salle à manger. 

LÀ MARÉCHALE. 

C'est un bien mauvais ton de con- 
versation. 

LE CHEVALIER. 

U crie toujours, mais particulière- 
ment à table ; il y passe tout le temps 
à gronder ses domestiques, et c'est 
toujours avec une voix tonnante*. 



• Voyez les Souvenirs de Félicie , dans lesquels on 
a peint très- naïvement le dîner de M. de Voltaire. 
Quand la première édition de cet ouvrage parut, 
M. de Fêlez, dans le Journal des Débats, fit de ce 
petit récit sur Ferney l'éloge le plus flatteur. Si Ton 
trouve de l'amour-propre a rappeler cet éloge , l'au- 
teur se flatte que du moins on ne lui reprochera pas 
de s'en être vantée précipitamment* 



IE6 SOUB0B5 
LA MtAKÉCBiXB. 

Npn. 

LB* CHEVALIER. 

Il s'engagea clans le récit d'une his- 
toire beaucoup" trop. scandaleuse; ma- 
dame dTEg***, avec ce ton ttanchant 
qu'on lui connaît , Fa interrompu pour 
le faire taire. 

LA MARÉCHALE. 

Elle eut raison , car c'était lui man- 
quer de respect. 

LE CHEVALIER. 

Monsieur *** voulut s'excuser en di- 
sant .que le fait était de notoriété publi- 
que. 

LA DUCHESSE. 

11 avait donc été porté aux tribunaux? 
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LA MARÉCHALE. 

La question est très-juste ; car, sans 
cela, l'expression de notoriété publi- 
que n'est qu'un mauvais passeport de 
calomnie. 

LE CHEVALIER. 

Les tribunaux n'ont point parlé, et 
ne parleront certainement pas de cette 
ridicule affaire. 

LA MARÉCHALE. 

Je suis charmée de savoir cela. 

( Elle 8<rane ; un yalet de chambre survient. ) 

Allez dire à mon suisse qu'il raie de 
ma liste monsieur ***, et qu'il ne le laisse 
jamais entrer. * 

LE CHEVALIER. 

Monsieur *** mérite d'autant plus 
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cette rigueur, qu'il a soutenu son dire 
avec une espèce d'emportement, atta- 
quant la réputation et l'honneur de 
trois personnes. 

i 

LA MARÉCHALE. 

Si c'est par vengeance, c'est une 
infamie, parce que la seule exagéra- 
tion en ce genre en est une 7 et qu'il 
est impossible de l'éviter quand la 
passion fait parler; si c'est de gaîté de 
cœur , il mérite bien , pour de tels 
passe-temps , d'être à jamais relégué 
dans la mauvaise compagnie. 

♦ LE MARQUIS. 

Madame la maréchale a déjà fait 
justice , l'année passée, d'un ingrat. Sa 
puissance sociale s'exerce* aujourd'hui 
sur un méchant. On ne ^peut qu'ap- 
plaudir à l'équité jdje^ses jugemçns. 
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'*' LÀ MARÉCHALE. 

* - - • 

Monsieur £t madame de *** formaient 
eux - mêmes la notoriété publique de. 
leur mauvaise conduite ; ils en faisaient 
gloire, et de plus ils calomniaient leur 
bienfaitrice. Voilà d'indignes procédés , 
que les lois ne peuvent atteindre, et 
que, par conséquent, la partie saine 
de la société doit punir. 

LÉ MARQUIS. 

Conservons précieusement cette dé- 
licatesse et cette équité. 

LA COMTESSE AMÉLIE. 

Elle est de si bon goût ! 

VE CHEVALIER. 

• C'est elle qui donne à la société fran- 
çaise sa brillante réputation; c'est elle 
qui la rend la plus aimable nation de 
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l'Europe. Si nous la perdions, nous se- 
rions , à quelques égards , au-dessous 
des Anglais 7 des Àllenufods \ des Ita- 
liens, des Espagnols, etc. 

LE BI4&QtttS. 

Il faudrait une révolution pour nous 
y faire renoncer. 

LA MARJÉCflAJLB. 

Une révolution en France est heu- 

»... 

reusement une chimère. 

LE MARQUIS. 

Grâce au ciel , nous n'en aurons que 

V 

dans les arts. 

XR AHEYALUER. 

Cependant cela est impossible dans 
les arts d'imitfltioa r la .ptânturei , la 
? culjptyire. 



v# 
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LA COMTES&E AMÉLIE. 

On ne peindra jamais mieux que Ra- 
phaël, Dominiquin, le Titien , Pierre de 
Cortone , le Corrège , Paul Vernetr, 
Rubens, etc. 

LB CHEVALIER. 

On ne surpassera pas non plus la 
beauté des statues antiques, l'Apollon 
du Belvéder, la Vénus de Médicis ,' 
Niobé et ses enfans , le Laocoon , etc. 

LA MARÉfCHALE. 

• j 

Non , pour l'expression et les formes , 
mais le coloris ? 

LÉ CHEVALIER. 

Les essais en ee genre n'ont pas été 
heureux; mais ie perfectionnement de 
la chimie pourra donner à cet égard de 
nouvelles lumières. 






• LES SOUPIRS 
LA MARÉCHALE. 

Je les attends ; elles sont bien dé- 
sirables. Convenez que la premiers sta- 
tue a dû paraître bien effrayante. On a 
dû la prendre pour un spectre , pour 
un beau fantôme. Je tous avoue que je 
n'aime pas les statues; une vérité bien 
essentielle leur manque , celle du co- 
loris. 

LE MARQUIS. 

Lès Chinois en approchent plus que 
nous. 

LA DUCHESSE. 

Comment? 

LE MARQUIS. 

Oui, dans leurs mfrgôtSj qui Sont 
faits , non en plâtre ou en marbre , mais 
en pâte de riz. 
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LE CHEVALIER. 

Cela ne pourrait avoir la durée du 
inarbre. 

LE MARQUIS.* 

Peut-être ; mais pour des chambres , 
l'illusion serait parfaite *. 

LE CHEVALIER. 

Je ne crois pas que Ton puisse perfec,- 



* Nous avons vu deux portraits bien précieux 
faits a la Chine, et en pâte de riz, mais en de- 
tui-nature , qui ne laissent rien a désirer pour le 
dessin , la ressemblance et le coloris , sinon que ce 
coloris a quelque chose d'un peu trop luisant; dé- 
faut qui se trouve quelquefois dans la nature même. 
Ces portraits appartiennent a une personne éga- 
lement intéressante par sa famille, son esprit, ses 
talens et ses qualités attachantes , madame la com- 
tesse Hélène Anquetil, chanoinesse du chapitre de 
Sainte-Anne en Bavière. 
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tionner 1^ gravure ; nos belles gravures 
au burin sont admirables. 

LA MARÉCHALE. 

Bon , on imaginera quelque nouvelle 
manière de graver * qui sera plus expé- 
, ditive, qui coûtera infiniment moins, 
et ■ l'on appellera^ cela la gravure por- 
tée au dernier point de perfection. 

LA COMTESSE AMÉLIE. 

Nous avons déjà la gravure anglaise. 

LA PUC H ESSE. 

Oui, mais c'est un genre mou, co* 
tonneux ; on s'en lasser*. 

LE MARQUIS. 

On se dégoûte de ce qui est médio- 

* La litographie. 
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cre j on finit par se révolter , en quel- 
que sorte , contre ce qui est difficile et 
cher. Voilà pourquoi les arts n'auront 
jamais de stabilité , et pourquoi nous 
voulons toujours du nouveau. 

LE CHEVALIER. 

' La musique pourtant est fixée. 

LE MARQUIS. 

r 

Oui, mais non certainement comme 
vous l'entendez. 

LE CHEVALIER. 

On n'ira jamais plus loin que Piccini. . . 

LE MARQUIS, 

Vous voulez dire Gluck.... 

LA MARÉCHALE, 

Eh! messieurs, rappelez-vous qu'où 
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a dit la même chose de Lulli *, ensuite 
de Rameau , et puis de Grétry, de Phi- 
lidor et de Moncigny. Quel effet n'a 
pas produit le Déserteur! et mainte^- 
nant tous les amateurs flottent et se par- 
tagent entre les gluckistes et les picci- 
nistes. 

LA COMTESSE AMÉLIE. 

Nous ayons ici les chefs des deux 
factions qui se trouvent à la cour. 

LA MARÉCHALE. 

Oui, le marquis de Clermont et le- 
chevalier de Ghastelux.... 



* La Bruyère, cet auteur si spirituel , si ingénieux, 
cet excellent juge, dit sérieusement dans ses Carac- 
tères, que Lulli a porté la musique au plus haut de- 
gré' de perfection* 
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LE CHEVALIER. 

Je l'avoue, je suis picciniste déter- 



miné. 



LE MARQUIS. 

Et moi, tantôt l'un et tantôt l'autre. 
Mais, en général, je trouve que Gluck 
a plus de génie 

LE CHEVALIER. 

Ses partitions sont barbares. 

XE MARQUIS* 

Eh ! mon cher chevalier , sais* tu ce 
que c'est qu'une partition barbare? 

LE -CHEVALIER. 

Je ne le définirais pas , mais je le 
sens. 

LE MARQUIS. 

Gluck, a tous les genres, le gra- 
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cieux, le chantant , le pathétique et le 
terrible , et voilà le génie. 

LE CHEVALIER. 

C'est un barbare , te dis-je j il y a du 
tudesque dans tout ce qu'il fait. . . . 

LE MARQUIS. 

Écoute, chevalier.} suspendons cette 
discussion ; je vais te chanter un air ; 
pendant ce temps , tu battras la me- 
sure ; si tu la bats juste , nous repren- 
drons cette querelle 7 sinon tu m'en 
dispenseras. 

LE CHEVALIER. 

Me prétods^tu pour le batteur de 
musique de l'Opéra? 

LE MARQUIS. 

Eh bien, puisque cette proposition 
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te choque , je H*e contenterai d'une 
chose que tu ne peux refuser. Quand 
j'aurai chanté, tu me diras seulement si 
l'air était à deux ou trois temps : je 
ne te demande plus que de connaître 
la mesure. 

LX CHEVALIER. 

Je me oon tente de connaître l'harmo* 
nie et la mélodie. 

LA MARÉCHALE. 

Ah ! chevalier , il faut convenir qu'un 
tel refus ne fait pas honneur à votre 
science musicale... (On rit.) Parlons 
d'autre chose". 

LE CHEVALIER. 

Oui , pour Fhosneup< de Gluck . 

L£ MARQUIS. 

Et surtout pour le tien. 



88 
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LE CHEVALIER. 

Je te répondrai par écrit. 

LA* MARÉCHALE. 

Le public tous en dispense; car il 
faut que vous sachiez que vos disputes 
de gluckjistes et de piccinistes ne réus- 
sissent pas le moins du monde. 

LE MARQUIS. 

Je le crois bien ; tous les petits 
pamphlets des deux factions ne sont 
écrits que par des gens de lettres , 
M. Sicard, l'abbé Arnault , etc., qui ne 
savent pas un mot de musique. 

LE CHEVALIER. 

Mais pour parler peinture ? est-il né- 
cessaire d'être peintre ? 
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' LE MARQUIS. 

Cela n'^ nuirait ; pas et la preuve en 
«est que le meilleur ouvrage qu'on ait ja- 
mais fait sur la peinture est celui de 
Mengs, fameux peintre saxon. 

LA MARÉCHALE. 

Vous aviez promis de laisser là cette 
dispute , et vous devriez y renoncer à 
jamais en faveur de la félicité publique, 
dont le chevalier s'est occupé avec tant 
de succès. 

LE MARQUIS. 

Il parle si bien dé ce qu'il connaît 7 
que l'on ne conçoit pas qu'il puisse se 
décider à disserter sur ce qu'il ne con- 
naît pas. 

LE CHEVALIER. 

' Le teigneur Jupiter sait dorer la pilule. 
1. 8 
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LA MARÉCHALE. 

Pour changer de discours > 4kç8fmoi 
s'il est vrai que Rousseau ait la ses 
mémoires chez madame'***? 

LE MARQUIS. 

Parfaitement vrai , et des- mémoires 
dans lesquels il avoue qu'il a volé , qu'il 
a changé de religion par intérêt., qu'il 
a mis tous ses enfans àl'hôjutal.... 

* . LA MARÉCHALE. 

J'en sais quelque chose . 

LE CHEVALIER. 

On conte ? en outre , des traits inouïs 
de ces mémoires , de véritables tur- 
pitudes , entre autres d'une madame de 
Varens , qu'il appelle toujours une 
créature céleste Angélique , et fuis des 
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anecdotes infâmes sur une courtisane 
italienne. 

LA DUCHESSE. 

• ■ • 

Mais est -il bien certain que ma- 
dame *** ait entendu chez elle une sem- 
blable lecture ? 

LE MARQUIS. 

Je lui en ai parlé , elle en convient. 

LA DUCHESSE. 

ïi faudrait lui garder le secret. 

LE'MARQUM. 

Elle ne le demande pas , et elle donne 
fine assez bonne excuse; c'est qu'il était 
impossible d'imaginer, de prévoir de 
telles choses. 

LA COMTJESSfc AWkLJE. 

Tout cela est bien étrange ! 



X 



J 
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L'1 MARÉCHALE. 

On conçoit que la lecture une fois' 
Commencée, l'étonnément et la curiosité 
gient donné la patience et lé courage d'é- 
couter jusqu'au bout. 

LE MARQUIS. 

D'autres personnes encore m'en ont 
parlé, et je puis assurer que l'indigna- 
tion a été générale , et d'autant plus 
que dans Jes honteux aveux du vol et. 
des pauvres eqfans sacrifiés } on a re- 
marqué que l'auteur quitte Je ton de la 
vérité; il passe légèrement sur les dé- 
tails ; on seat qu'il déguise quelque 
chose ? et qu'enfin il termine cette i/ im-' 
pudente narration en déclarant nciïvé- 
ment qu'il se ctoivïe meilleur des hom^ 
mes! \ ' ; ' 
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LA MARÉCHALE. 

. J'ai fait ce que j'ai pu pour sauver le 
dernier de ses enfans; aux reproches 
que je lui fis de cette horrible con- 
duite , *il répondit qu'il n'avait pas de 
quoi les élever, et qu'il ne voidait pas 
les laisser daps la misère.... 

LE CHEVALIER. 

Mais les jeter à l'hôpital n'était pas 
les mettre dans l'opulence. 

LA MARÉCHALE. 

Voilà ce que j'aurais pu très-juste- 
ment répondre ; au lieu de cela , vou- 
lant absolument empêcher un crime 1 je 
m'engageai solennellement à placer à 
fonds perdus quarante mille francs 
sur- la tête de l'enfant dont madame 
Rousseau était grosse, et à l'instant dé 
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sa naissance 3 je promis ep outre de me 
charger de tous les frais de l'éducation 
de cet enfant , " de l'élever dans les 
principes de Rousseau, et V Emile à la 
main.... ' ♦ ■ 

LE MARQUIS. 

Et voilà justement ce qui effraya 
Rousseau ; il savait bien que son plan 
d'éducation ne vaut rien , et qu'il est 
tout-à-fait impraticable dans les points 
les plus essentiels ; il ne voulait pas que 
l'exécution démentît son système. 

LA MARÉCHALE. 

Je m'aperçus bien à son , air sombre 
que. mes offres , qui auraient 4û le cqwt 
blér de joie s'il eût été de bonne foi, 
ne h» plaisaient pas ; cependant il ac- 
cepta et m'en donna sa parole d'hon- 
neqr. y&tig&i que madame Rousseau 



\ 
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fût soignée tout le ireste de fia grossesse 
par Tronchin , et que cet habile méde- 
cin fût averti aussitôt qu'elle Sentirait 
les premières douleurs de l'enfantement . 
Rousseau promit tout , et je demeurai 
tranquille , bien persuadée que j'allai* 
donner à la France ua petit Rousseau 
catholique ( car cela était convenu ) , 
moins inconséquent et plus religieux 
que son père. On" n'appela point Tron- 
chin , et Teniant r roal^ré les pleurs de 
la pauvre mère ? fut , ainsi que les au- 
tres , mis sur-le-champ aux Enfans- 
Trouvés. Cette indignité',' ai révoltante 
à tous égards , 'me brèuiUa sans retour 
avec Rousseau *. 



* Tous mes : contemporains Qptt entendu -plus 
d'une fois conter cette histoire a la maréchale et a 
Tronchin. 
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LA COMTESSE AMÉLIB. 

Il y avait de quoi. 

LE CHEVALIER. 

Conçoit-on que Rousseau, avec une 
réputation comme écrivain, au-dessus 
même de celle qu'il mérite , après avoir 
donné plusieurs ouvrages* qui ont eu le 
plus grand débit, conçoit-on, dis-je, 
qu'il n'ait pas de quoi vivre ? 

LA MARÉCHALE. 

Il faut lui rendre justice; il a tou- 
jours méprisé l'argent. 

LE CHEVALIER. 

Mais ici le mépris a été jusqu'à la fo- 
lie. • *" 

LE MARQUIS. 

N'a-t-il pas été jusque-là en toutes 
choses ? 



* 

DE IA MàBÉCHAXE DE LUXEMBOURG. 97 

LE CHEVALIER. 

Quel dommage avec de tels talens , 
3t certainement un fonds de grandeur 
famé! 

LE MARQUIS. 

H existe une morale toujours consé- 
quente , uniforme , sublime , qui peut 
seule mettre à l'abri de ces déplorables 
erreurs. 

LA DUCHESSE. 

C'est la morale de l'Évangile.... 

• LE MARQUIS. 

Elle préservera toujours de toute 
honteuse aberration les écrivains qui, 
frappés de sa beauté unique et sur- 
naturelle , la prendront pour base in- 
variable de leurs principes. 

I. Q 
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LE CHEVALIER. 



Madame la .maréchale a-t-elle lu la 
Mélanie de monsieur de La Harpe , qui 
Tient de paraître imprimée î 



LA MARECHALE. 



Je la connaissais déjà , en ayant plu- 
sieurs fois entendu la lecture , et j'aime 
cet ouvrage. 



LE CHEVALIER. 



Mais, madame, que dites-vous de 
Tétonnante préface ? 



LA MARÉCHALE. 



Rien , et je ne souffre pas 5 quand 
je puis l'empêcher, qu'on s'en moque en 
ma présence , parce que j'estime Tau- 
teur } et que je le reçois chez moi. 



L 
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LE CHEVALIER. 

Voilà des raisons respectables , et 
qui doivent imposer silence *. 

LE MARQUIS. 

Il est certain que se permettre 7 même 
sans attaquer leur honneur, des médi- 
sances et des moqueries sur les gens 
qu'on reçoit ? c'est en quelque sorte 
manquer aux devoirs si sacrés de l'hos- 
pitalité. 

LA MARÉCHALE. 

Depuis que Tronchin m'a ordonné 

* M. de La Harpe disait, dans cette préface j que 
Voltaire lui avait mandé que l'Europe attendait 
Métairie. La préface était , d'un bout a l'autre , 
écrite dans ce genre. On s'en moqua beaucoup 
dans W monde; on trouvait encore alors que la 
modestie sied aux talens et aux succès ; nous avons 
changé tout cela. 
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de faire de l'exercice et de courir les 
rues à pied les matins, monsieur de 
La Harpe a la bonté de Tenir me pren- 
dre presque tous les jours, et de me 
servir de guide sur les quais , sur les 
ponts, dans les carrefours, et sa con- 
versation dissipe ou du moins adoucit 
l'ennui de ces 'Cruelles corvées. 



LE CHEVALIER. 



Et la vôtre, madame, le récompense 
avec usure de son exactitude et de ses 



soins *. 



* La maréchale était menacée d'apoplexie : Tron- 
chin n'ordonna ni saignées, ni médicamens; il pres- 
crivit l'exercice a pied dams les rues. Cette or don- 

« 

nance était bien pénible pour une femme âgée de 
soixante-huit ans , et qui n'avait jamais marché sur 
le payé. Néanmoins efte obéit : elle s'en trouva 
très-bien ; elle n'a jamais eu d'attaque , et elle est 
morte dans un âge fort avancé* 
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Là MARECHALE. 

. A propos ? j'oubliais de vous dire que 
j'aurai cçs joi^-ei une très - jolie lec- 
ture chez moi , et je vous y invite tous. 

LE CHEVALIER, 

Peut-on savoir quel est l'auteur? 

' ' LA MARÉCHALE. 

C'est monsieur Clément. 

LE MARQUIS. 

Ce sont des lettres adressées à Vol- 
taire; Fauteur en a déjà lu quelque^ 
fragmens. J'en ai beaucoup entendu 
parler; on dit que cela est d'un ton 
parfait. 

LA COMTESSE AMÉLIE. 

Mais ces lettres sont des critiques ; 
elles ne plairont pas à monsieur le che- 
valier de Chastelux. 
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LE CHEVALIER. 

Pourquoi donc , madame ? J'aime 
Voltaire } ouais je suis loin de l'admirer 
en tout. 

LE MARQUIS» 

Avec son bon esprit , comment 
pourrait-il admirer ses comédies, même 
celles que son «nom , ses cabales et 
la faveur de quelques actrices ont fait 
rester au théâtre ? 

LA MARÉCHALE. 

Il est certain que Nanine n'a pas 
le sens commun : ce comte d'Olban, 
qui se soustrait à un engagement positif 
en disant gravement que V Amour a 
deux carquois; cette baronne si bru- 
tale ? de si mauvais ton ; ce jardinier qui 
Ait ^ f avions , f allions , et qui vient de- 
mander en mariage cette belle demoi- 
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selle couverte de pierreries , vêtue 
d'une robe sur un panier de trois au- 
nts , et garnie de réseaux d'argent ; 
cette; marquise si bavarde, si extrava- 
gante ; ce valet de chambre , auquel on 
donne une commission de quatre ou 
cinq cent mille francs, qui vole à Pa- 
ris , et qui revient au bout de deux 
heures, rapportant une superbe voi- 
ture , six chevaux fringans , des étoffes 
magnifiques et les plus beaux diamans 
de l'empereur \ enfin cet amant rempli 
d'esprit et de grandeur d'âme, quia la: 
bêtise de croire que celle qu'il adore et 
qu'il veut épouser est éperduement 
amoureuse d'un paysan , et qu'elle lui 
envoie toutes ses pierreries , en lui 
écrivant qu'elle espère qu'il dam/ieva 
les accepter! Toutes ces choses m'ont 
toujours paru détestables. 
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V 



LE CHEVALIER, 

Voilà un joli extrait de pièce ! m 

LA MARÉCHALE. 

Mais il est fidèle. 

LE MARQUIS. 

Et Ton peut ajouter encore que Vin- 
comparable Nanine , en supplantant sa 
bienfaitrice , n'exprime pas un seul re- 
mords dans tout le cours de la pièce. 
Et assurément la manière dont ce drame 

« 

est écrit ne rachète pas tant d' extra- 
vagances; car il est rempli de froides 
déclamations , d'expressions impropres 
et de fautes de langage. 

▼ LE CHEVALIER. • 

V 

Monsieur Clément ne dirait pas mieux. 
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LE MARQUIS. 

Et nous avons oublié une critique 
bien essentielle ; c'est que ce comte 
d'Olban , dont on vante tant dans la 
pièce la grandeur d'âme et la généro- 
sité ? dès qu'il devient jaloux, ordonne , 
et sans aucune explication, de dépouil- 
ler Nanine de tous ses beaux vêtemens, 
de la revêtir de ses habits de paysan- 
ne*, et de la conduire sur le grand 
chemin et de l'y laisser. 

LE CHEVALIER. 

Je l'avoue , cçla est infâme. ( Au 
marquis.) Serez-vous aussi sévère pour 
l'Enfant prodigue? 

* Gomment les a-t-on conservés ? et si on les a 
gardes, ce qui est peu croyable, comment peut-elle 
les mettre a seize ou dix-sept ans, lorsqu'il est dit 
dans la pièce qu'elle Jes a quittés à quatre ou cinq. 
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LE MARQUIS. 



Tout autant. Et vous aussi, aimez- 
vous ce Fiereiifat, cette baronne de 
Croupillac?.... 

LA MARÉCHALE. 

Et cette jeune personne innocente 
et bien élevée , qui dit qu'il ne faut pas 
se marier pour se trouver, 

Sans joie a table, et la nuit sans amour. 

LE MARQUIS. 

Et tant de mauvais vers. 

LE CHEVALIER. 

11 en est même dont la pensée vau- 
drait mieux en la retournant; par exem- 
ple , celui-ci : 

Souffrir n'est rien , c'est tout que de dçcheoir. 
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LE MARQUIS. 

Oui, certainement. 

Décheoir n'est rien, c'est tout que de souffrir. 

est beaucoup plus vrai. 

LA MARÉCHALE. 

Que dirons-nous de ses autres dra- 
mes? la comtesse de Givry, la Prude 
ou la gardeuse de cassette, etc., et ses 
opéras comiques? 

LE MARQUIS. 

Le comte d'Otrante, par exemple, 
qui parait sur la scène en disant : 

Holà! mes gens, qu'on m'avertisse 
Si je puis avoir du plaisir. 

LA MARÉCHALE. 

Et ses opéras?... 
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LE CHEVALIER. 

Et ses odes'? 

/ LE MARQUIS. * 

Et son poëme badin de la Guerre 
de Genève? et toutes ses critiques et ses 
turpitudes sans sel , sans grâce et sans 
gaîté?.... 

LA MARÉCHALE. 

L'impiété et l'extrême licence n'en 
ont jamais. 

LE MARQUIS. 

^ Eh bien ! Voltaire eujfc raison ? pour 
l'intérêt de son orgueil , de faire toutes 
/ ces platitudes ; il y a gagné le surnom 
â! universel. 

LA MARÉCHALE. 

Oui , mais Péqujté le lui ôtera *. 

( Un maitre-d'hôtel rient annoncer que le souper est 
* De certains journalistes \ont encore s'écrier que 
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servi. Tout le monde se lève et passe dans la salle à 
manger. ) 



l'auteur de cet ouvrage devrait bien renoncer k 
ses déclamations contre la philosophie et les phi" 
losophes; que dans un siècle aussi avancé que celui* 
ci, de semblables critiques ne sont plus admissi- 
bles , etc. Je ne déclame ni contre la philosophie, ni 
contre les philosophes ; je respecte même les philo- 
sophes païens, tels que Secrate , Cicéron, Épie* 
tète, etc. Je reconnais quelques erreurs qui se trou- 
vent dans leurs ouvrages , qu'on doit attribuera leur 
fausse religion ; mais j'admire en général leur morale 
et leurs grands sentimens. Aussi j'ai toujours désigné 
les écrivains que j'attaque sous leur véritable nom, 
celui de philo sophistes ; et je cite d'eux des choses 
si honteusement méprisables , que leurs amis les 
plus ardens ne pourraient entreprendre de les jus- 
tifier. Je crois les avoir tout-a-fait dévoiles par la 
force des citations (la seule réelle), dans les Dîners 
du baron d Holbach , et j'en juge surtout par la co- 
« 1ère de leurs partisans , et par le redoublement de 
leur haine contre moi. J'étais k Tivoli , et tous les 
témoins de ces étranges fureurs existent. Si les cri- 
tiques sont fondées, si elles sont faites non-seulemant 
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pour l'intérêt de la littérature, mais pour celui de Ja 
morale et des mœurs, tous les honnêtes gens doivent 
y applaudir. Si elles ne le sont pas , pourquoi se 
borner a persécuter l'auteur, surtout lorsqu'il est 
dans un âge respectable aux yeux de toutes les per- 
sonnes qui pensent bien? Si Ton croit avoir raison, 
H faut soutenir cette prétention par une réfutation 
des articles qu'on désapprouve; il faut démontrer 
clairement, en citant lés passages, que le critique 
est pointilleux, partial, injuste, et que ce qu'il cen«* 
sure est de bon goût et n'a rien de dangereux. Mais 
si, au lieu de cela, on se borne a intriguer pour em- 
pêcher les journalistes ( de tous les partis) d'annon- 
cer l'ouvrage, si Ton se contente de dire et de répé- 
ter que la critique est surannée, gothique, et ne 
vaut rien , et sans citer un seul mot qui puisse % 
justifier ce jugement, les moins clairvoyans con- 
naîtront sans peine que cet arrêt , dépouillé de tou- 
tes les formes usitées et légales, est uniquement 
dicté par Tanimosité, le dépit, et que la justice et 
la raison n'y entrent pour rien. Autrefois , du 
moins , les mauvais critiques concevaient que tout 
jugement exige nécessairement des citations : ils en 
faisaient de fausses, ce qui était moins extravagant 
que ce qui se pratique aujourd'hui ; car beaucoup de 
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gens ne lisaient pas les réponses qui prouvaient leur 
mauvaise foi Les amis des philosophistes évi- 
tent, il est vrai, la honte d'être convaincus de 
mensonges; mais leurs lecteurs ne les en estiment 
pas davantage sur ce point. 
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t 



TROISIEME SOUPER 



La maréchale, l'abbé de Mably, la marquise de 
Lutzbourg, la comtesse d'Egmont (fille du maré- 
chal de Richelieu), le chevalier de Boufflers , le 
comte de Sérent. La scène est après souper. 



LA MARÉCHALE. 



A présent que nos philosophes sont 
partis , nous pouvons reprendre Fen- 
tretien qui a été interrompu , avant Je 
souper, par leur arrivée 



" DE LA MARÉCHALE DE LÇIEBlftOtrafe. 1x3 

LA COMTESSE. 

Monsieur l'abbé de Mably nous par- 
lait de monsieur Clément. 

l'aêbé. 

J'exprimais à madame la maréchale 
le désir qu'il a de lui être présenté 
avant le jour fixé pour la lecture.... 

la maréchale. 

« * 

J'en serais charmée. 

LA MARQUISE. 

La lecture sera toujours samedi pro- 
chain ? 

l'abbé. 

Assurément , et monsieur Clément 
l'a préparée d'une manière charmante. 

LE COMTE. 

Comment donc ? 

t. 10 \ 
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l'abbé. 

Dans la crainte d'ennuyer ces da- 
mes, il a fait une espace d'abrégé de 
ses lettres à monsieur -de Voltaire. 

LA COMTESSE. 

Nous serions bien frivoles , si nous 
ne pouvions ^supporter la lecture en- 
tière d'un ouvrage dont les premières 
lettres ont été si bien accueillies du pu- 
blic. 

.l'abbé. 

Non, madame^, monsieur Clément a 
trop de goût pour confondre la grâce 
avec la frivolité; mais il pense avec rai- 
son que des dissertations et une infinité 
de petites critiques r qui peuvent être 
de la plus grande utilité aux jeunes lit- 
térateurs, seraient fort déplacées dans 
un salon. 
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LE COMTE. 

Les premières lettres sont charman- 
tes ; mais je voudrais bien que Fauteur 
ne se bornât pas à des critiques pure- 
ment littéraires ; il serait bien à dési- 
rer que l'on ne se lassât point de ré- 
futer surtout les erreurs monstrueuses 
et corruptrices de Voltaire. 

LA MARQUISE. 

C'est ce qu'on fait tous les jours , et 
même avec beaucoup de talent. 

LE CHEVALIER. 



Et malheureusement bien peu de suc- 



cès. 



LE COMTE. 



La secte encyclopédique ne doit son 
effrayante influence qu'au nombre pro- 
digieux de gens qui la composent jet, 
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par le poids de sa masse énorme , elle 
écrase les défenseurs de la religion ? de 
la morale et des trônes ; mais il ne fau- 
drait pas se décourager , car la persévé- 
rance doit triompher de Terreur et du 

» 

mensonge. 

LA MARÉCHALE. 

Les triomphes vus en perspective 
ne sont guère séduisans. 

LE CHEVALIER. 

M. de Pompignan est très -persévé- 
rant , et rien encore ne peut faire pré- 
voir son triomphe . 

LE COMTE. 

Ses ouvrages l'obtiendront.... 

LE CHEVALIER. 

Quand l'auteur sera dams la tombe... 
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LE COMTE. 

Et dans le ciel , où se trouvent les 
véritables récompenses du noble usage 
des grands talens. 

LA MARÉCHALE. 

Revenons à M. Clément ; si vous 
voulez me l'amener après-demain à midi, 
vous me trouverez seule. 

l'abbé. 

Madame la maréchale peut compter 
sur notre exactitude. 

la comtesse. 

Et pour samedi; l'heure du souper 
est toujours la même ? 

LA MARÉCHALE. 

Oui , à neuf heures et demie préci- 
ses ; mais vous savez que la lecture sera 
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M. CLÉMENT. 



Oui, madame, et je n'ai rien à dé- 
sirer ici que de l'indulgence; je dois 
prévenir ces dames que je commencerai 
ma lecture par l'extrait de mes pre- 
mières lettres, quoiqu'elles aient été 
imprimées , parce qu'il est nécessaire de 
se les rappeler pour bien comprendre 
celles qui suivent. 

LA MARÉCHALE. 

Tant mieux ; car alors vous serez 
forcé de nous donner plus de lectures. 



LA COMTESSE D'EGMONT. 



Nous y gagnerons tous. 

LA MARÉCHALE* 

À présent 9 écoutons * 
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M. CLÉMENT, déployant son manuscrit , lit ton! haut. 

Première lettre à M; de Voltaire * . 

« Vous savez 7 monsieur r 4jue j'étais, 
» il y a quinze ans , un de v*>s plus ar- 
» tiens admirateurs. Je sortais. à peine 
» «le Fenfence 1 et la réputation dont 
» tous jouissiez mettait ▼©* ouvrages 
» dans lés mains dfe tout le rtionde* Je 
» ine sentais un goèt très-vif pour les 
» lettres ; vos livres firent mes premiè- 
» res études , je les dévorais f lenr lec- 
» tare agréable , légère ^ si séduisante 
» pour un âge plus épris du brillant 
» que du beau , dégoûtait: mon esprit 
» de tonte antre lecture et d'un ail- 
» ment plus nourrissant et plus solide. 
» Enfin , vous m'aviez enivré , et je 

• M. de Voltaire 'vivait. 

I. IX 
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« 

» grossissais 'la foule immense de ceux 
» qui vous barbouillent de leur encens. 

» J'étais sincère alors ; je ne le suis 
» pas moins aujourd'hui , quoique je 
v pense différemment , .non que j'aie 
» l'injustice de tomber dans un autre 
» excès, et de refuser à vos talens le 
» tribut d'estime qui leur est dû. La 
a raison et le goût qui m'ont ouvert les 
» yeux sur les défauts de vos écrits., 
» m'empêchent aussi ,de les fermer sur 
» leurs beautés. 

» Cest donc à vous-même, mon- 
» sieur, que j'ai .voulu m'adresser pour 
» vous rendre raison de mon change- 
» ment à votre égard ; c'est avec vous 
» que j'entreprends d'examiner vos ou- 
» vrages; je vous proposerai mes ré- 
» flexions ; je vous prendrai même 
» quelquefois pour mon juge dans vo- 
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» tre propre cause y et s'il arrivait que 
» je me fusse trompé , je recevrais de 
» vous avec reconnaissance tout ce qui 
» pourrait m'éclairer et ra instruire. 

)) Quelques personnes m'avaient con- 
» seillé de ne point donner de votre vi- 
» vant cet examen de vos écrits' : on me 
» disait qu'il était un peu dur de tour- 
» menter votre vieillesse; mais; il me 
» semble au contraire qu'il est plus gé- 
» néreux de vous exposer franchement 
» mes idées , tandis que ; vous pouvez 
» encore les combattre; on me faisait 
» envisager aussi que j'allais m'exposer 
» à tout votre courroux , et qu'il ne 
y> fallait pas m'attendre à moins de 
» votre part qu'aux emportemens 
» les plus violons 9 aux épi th et es les 
» plus injurieuses ,. aux plus caloninieu- 
» ses imputation! j heureux si j'en étais 

ii. 
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» quitte pour quelques pasquinades et 
» quelques foçuffbnneràes , que vos par- 
» iisans, appellent de la plaisanterie et 
» de la gâdté*. 

» Dites*moi , monsieur , de lionne foi , 

-» comment voulez->rous qu'on soit si 

» long-temps la dope des vengeances de 

» votre amout^propre irrité? Ne serait-ce 

» pas pousser ta crédulité au-delà des 

-» bornas *ù elle devient sottise -, de 

w croire sur TOtre parole qu'il suffit de 

» vous avoir contredît en quelque chose 

» pour être un personnage vil et mé- 

» prisable? Faut -il beaucoup d'esprit 

» pour deviner qu'il vous a toujours été 

» plus aisé de chercher à diffamer vos 

» censeurs^ que d'avoir raison contre 

» eux? 

-: » Croyez-moi , monsieur, quittez cn- 
» fin ce ton insultant tjui n'insulte plus 



l 
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» personne et qui ne peut plus retom- 
» ber que sur vous-même. Quand voua 
» femploiriez avec moi, vous fie par* 
)> viendriez ni à m'offenser, ni à me ren- 
» dre injuste, pi à me faire prendre 
» avec vous un ton aussi avilissant. 

» Je ne prétends point , en vous 
» adressant mes remarques, m'ériger 
» en maître , ni vous dicter des leçons ; 
*> je ne jouerai jamais ce' personnage 
)) avec qui que ce soit, et moins en- 
» core avec vous. Mais je puis , et tout 
» le monde le peut sans présomption, 
m observer les écarts où vous vous êtes 
» jeté , et dans lesquels votre exemple a 
» entraîné tous vos imitateurs. ; Je puis 
\> vous remettre sous lès yeux les vrais 
)) principes suivis par les grands maî- 
» très , et dont' vous vous êtes trop sou- 
» vent affranchi; en vous comparant 
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» avec ces modules parfaits , ce seront 
» eux qui vous jugeront, et non pas 
)) moi. » 

M. CLÉMENT, interrompant sa lecture. 

Madame la maréchale est-elle con- 
tente du ton général de ce début ? 

LA MARÉCHALE. 

Il me paraît parfait d'un bout à L'au- 
tre. 

M. CLÉMENT. 

II sera donc approuvé ? 

». LE COMTE. 

Et d'autant plus que par sa modé- 
ration il forme le contraste le plus 
agréable et la critique la plus piquante 
du ton si grossier de M. de Voltaire , 
dans ce genre* 
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LA MARÉCHALE. 

J'espère que M. Clément va repren- 
dre son intéressante lecture ? que lui 
seul pouvait interrompre. 

M. CLÉMENT, lisant. 

« Votre ambition, monsieur, fut de 
» vous attribuer l'universalité des ta- ' 
» lens ; soit que vous fussiez plus do- 
» miné par l'amour des louanges que- 
» par celui de la gloire, et que vous ai- 
» massiez mieux passer pour un esprit 
>y facile et brillant que pour un génie 
» achevé, soit qu'emeffet votre légèreté 
» vous empêchât* de rien approfondir , 
» quoi qu'il eu soit , toute littérature 
»• devint votre domaine, et 7 à l'âge de 
»- vingt-deux ans , vofts osâtes faire un 
» poëme épique , sans savoir ce que cV- 
» tait y comme vous l'avouez vous- 
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» même quelque part. Si jamais écri- 
)> vain fut capable de parvenir à cette 
)) universalité a ce fut Racine y par une 
)> heureuse flexibilité de génie et par 
» une étude consommée des anciens et 
» de la nature ; il prenait sans peine 
» tous les tons. On a vu de lui ( ce 
» que tous avez sauvent tenté , mais 
» toujours en vain), comment il pou- 
» vait. passer du tragique le plus su- 
» blime et le glus pathétique v aux grâ- , 
» ces riantes et légères du comique le t 
» plus enjoué. Quel homme , après 
» Molière , a le mieux saisi cette plai- 
» santerie fine et naturelle, cet atti- 
» crsnre, ce sel délicat qui fait le plus 
» grand charme de la comédie , et que 
» Regnard lui-même a rarement ren- 
» contré ! On voit aussi par le peu d'é- 
» pigrammes qu'il nous a laissées, qu'il 
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» connaissait parfaitement la tournure 
» et la naïveté de ce genre- , et peut-être 
» s'il en eût fait davantage, aurait-il 
» ôté l'espoir à Rousseau ' de l'y pou- 
» voir égaler. Qui ne peut juger par 
» quelques cantiques qu'il a mis en vers, 
» et surtout par ses admirables chœurs 
» d*Esther et d'Àthalie , qu'il était 
» grand poète lyrique (talent que vous 
». n'avez jamais eu ), et qu'il eût porté 
«cette poésie , s'il s'y fût adonné , beau* 
» coup plus loin encore que Rousseau ; 
» car avec autant d'élévation et d'en- 
» thousksme , il y aurait mis plus de 
» douceur, dé sentimeng, plus de va- 
» riété et peut-être aussi plus dliar- 
$ manie. Quoique Rousseau ne manque 
» point , à beaucoup près , de toutes ces 
» qualités , comme l'osent avancer après 
» vous vos flatteurs , qui ne rougissent 
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» pas de déchirer la mémoire de ce 
» grand poète , pour complaire lâche- 
» ment à votre animosité centre lai , 
» combien ne doit-on. pas regretter 
» que Racine , dans l'intervalle de 
» douze années qu'il laissa entre Phè- 
» dre et Athalie , temps où son génie 
» était dans sa phis* grande- vigueur , 
» n'ait pas entrepris de donner un 
)> poëme épique k la France ! Ce grand 
» homme n'était pas moins habile, écri- 
» vain en prose qu'en vers. D'eux lettres 
» contre quelques auteurs de Popt- 
» Royal, prouvent combien il savait 
» répandre d'agrémens et de légèreté 
), sur. les sujets les plus sérieux. Un 
)) discours à l'académie après la mort du 
)) grand Corneille, atteste qu'il savait 
» les routes qui conduisent à la plus 
» haute éloquence; et l'on voit assez. 



DE LA MARECHALE DE LUXEMBOURG . l3l 

)> en lisant son histoire abrégée de 
» Port-Royal , par les grâces touchantes 
» et nobles , par l'aimable simplicité et 
» la douceur de style dont il a embelli 
» la sécheresse de ce sujet, les res- 
» souries qu'il aurait trouvées dans sa 
» plume pour un sujet plus intéressant 
» et plus favorable à toute l'étendue» de 
» son talent. ^ 

» Mais Racine se contenta de mon- 
» trer ce qu'il aurait pu faire dans tou~ 
» les les parties de la littérature, fil 
» sentit bien , par les ; peines et les 
» efforts qu'il lui en coûta pour en per- 
» fectionner une seule, qu'il était im-» 
» possible de les parcourir toutes d'un 
» pas égal, et il aima mieux exceller 
» dans le genre qu'il lui plaisait le plus , 
» que d'être superficiel dans plusieurs 
* à la fois. 
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» En effet , monsieur , corrimeRt pré- 
» tendre approfondir les choses que 
» Ton traite , en travaillait ' à votre 
» manière ? Vous arefc, a ce qu'on dit , 
» dans , votre cabgftet , plusieurs pupi- 
» ires sur lesquels scmt difîéreas owgra- 
* > ges commencés r pendent opéra in- 
» terrupta. Ici , c'est mai tragédie ; là, 
» une comédie ; flfcis loin, une his- 
* toire ; de ce coté, un morceau de 
» philosophie ; de cet autre , une bû- 
» tire ; ici ^ un poëme épique ; là , tin 
» conte, élc. Vous passez imïifférem- 
» ment de l'un à Fautre dans la même 
» journée , et tous laissez sur tous des 
» traces de votre prodigieuse facilité. 
» Mais dites-moi, je vous prie, s'il est 
h possible de changer ainsi d'enthou- 
» siasme d'un moment à l'autre , potir 
y saisir profondément tout ce qu'un 
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» sujet peut offrir de plus sublime ou 
» de plus naïf? Commeet, lorsque Tes- 
» prit est monté aux sentimens pathéti- 
» ques de la tragédie, en sortir tout 
» à coup pour s'égayer dans une facétie, 
» et méditer, ensuite gravement des 
» pensées philosophiques ? Ne seraitoe 
» point que yous travaillez sans en- 
thousiasme , c'est-à-dire, sans cette 
» méditation profonde qui crée et qui 
» invente ; et qu'ainsi ■, tous contentant 
» des premières idées que vous pré- 
» sente une réflexion légère , ou la rér 
» miniscence de . ce que vous avez lu , 
» vous vous sentez toujours également 
)> disposé pour toute sorte de sujets? Au 
» lieu de dire comme Boileau : 

» Je sens que mon esprit travaille de génie.- 

» Ne pourriez-vous pas dire : 

» Je sens que mon esprit travaille de mémoire. » 
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LA MARÉCHALE. 

Le trait est charmant. 

LE COMTE. 

Et si bien appliqué, et la critique en- 
tière est si juste sous les rapports de la 
morale et de la littérature. 

LA MARÉCHALE, à M. Clément.. 

Pardonnez-nous cette interruption. 

M. CLÉMENT. 

•• Elle n'est pour moi qu'un encourage- 
ment. 

LA MARÉCHALE. 

De grâce, reprenez votre intéres- 
sante lecture. 

M. CLÉMENT, lisant. 

. « Vous voilà donc, monsieur, aspi- 
» rant à la monarchie universelle sur 
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» notre Parnasse (car je ne parle point 
» de vos tentatives, dans quelques scien- 
» ces , où vous n'avez jamais été regardé 
» par les maîtres que comme un écolier 
» qui donnait ses thèmes au public). 
» Pour soutenir des prétentions si am- 
» bitieuses , vous avez eu recours à dif- 
» férens moyens. Vous avez bien com- 
» pris d'abord qu'il fallait détourner 
» peu à peu l'attention et le goût du 
j> public , des chefs-d'œuvre qui fai- 
-» saient ses délices , et ne pouvant y 
» parvenir en faisant mieux , le plus 
--» céurt était -de les décrier 5 ce ne fut' 
» point tout de suite ouvertement; vous 
» aviez des ménagemens à garder. Au 
* lieu de heurter les esprits que vous 
» auriez indisposés , «vous Vouliez les 
» amener insensiblement à votre but. 
» D'ailleurs , il restait encore quelques 
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» admirateurs zélés et éclairé» des 
» grand.» hommes , que vous vouliez ra- 
» baisser ;, il n'aurait été ni prudent ni 
» 4&£ de voue attirer sur les hras desad- 
» versaires: si. redoutables. Vcivs cora- 
» mençàtes donc par louer vous-même , 
» avec une modestie bien concertée, 
» et les grands maîtres de l'antiquité et 
» ceux du beau siècle de Louis XIV. 
» Vous vous, faisiez gloire , disiez-vous , 
» de Les prendre pour vos modèles, en 
» reconnaissant leur étonnante supé- 
» riorité ; mais, d'un autre coté v vous 
>) ne perdiez aucune occasion de les 
» tourner en ridicule , et de chercher 
». à . corrompre le jugement du public 
» sur leur compte. * 

» Car gloire de Crébillon vous impor- 
» tunait; vous n'osiez laisser édater 
» vôtre jalousie contre un rival si ap- 
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» phudi. D'un côté', vous l'appfetièz vo- 
» tre maître, en remaniant les mêmes 
» suj*t$ tragiques qu'il avait traités ; 
» et, de l'autre, vous débitiez sourde-* 
» .ment des critiques* de- ses poésies. 

» Enfin , vous Ôte's TOtis-méme un 
» ouvrage anonyme , âujdtmFkui tout- 
» à-fait oublié*; où vous étiez cortiparé 
» k tous nos auteurs, et dont Ifc refrairf 
» était à chaque page : Voyez comment 
o M, de Voltaire est plus sublime que 
j> Corneille , plus pathétique que Ra- 
iratie 9 plus mâle que Crébîiloir, fins 
» grand poète que RàtasGeàu ,. plus na-* 
» taret que La ÏVmtaîrie \ - plus éiô-' 
» querit îque Boésuet , plus élégant que ; 
j) Fénélon , etc. 



'* Connaissance des beautés -et des défauts de la 
pbék*è française , • etc» 

t. \ 12 




N 
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» Cependant , vous cachiez encore 
» votre dessein , en semant dans le p:i* 
» blic le germe (Je toutes ces. opinions 
» qui tous étaient favorables. 

» Enfin 7 quand vous n'eûtes plus 
» rien à ménager ni à craindre ; que 
» vous e&te& vu disparaître de la litté- 
» rature. tous ceux qui auraient eu du 
» poids contre vous par leurs talens 
» et leurs ^tj^ères , tels que Rousseau r 
» Racine, le fils RoLUn et quelques au- 
» très ; quand vous avez aperçu la foule 
» de vos disciples et de vos açlmira- 
» teurs y qui dominait et faisait partout 
>* enregistrer vos* &rf êts , .vous; avez, 
» mis bas toute contrainte et toute dis- 
» simulation. 

» Vous avez employé toutes vos for- 
» ces à déprimer les anciens, pour ra- 
» valer plus aisément les modernes fit- 



t 
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» meux qui' s*étaient fait gloire de les 
» imiter; quolibets, plaisanteries, tra- 
» ductions ridicules, tout vous fut bon. 

» Vous* avez travesti , à la manière 
» de Perraut , les traits sublimes de 
» l'Iliade et de l'Odyssée ; vous avez 
» appelé la ceinture de Vénus un fichu. 

» Vous avez fraité Homère de poète 
» qui n'a aucune morale , lut qu'Horace 
» mettait avant tous les philosophes 
» pour l'instruction et l'importance des 
» préceptes. 

» Vous avez dit t$£ Aristophane , qui 
» n'est ni comique ni poète, n'aurait 
» pas été admis parmi nous à donner 

* * 

» ses forces à- lajbire Saint-Laurent. • 
» Vous aVez dit que La Fontaine \rié- 

» tait pas un des premiers génies dà 

» grand siècle. 

* Vou« avez fait d'injustes critiques 
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» du $ujet d'Athalie, pattee que cette 
» tragédie est peut-être lk seule par- 
». faite qui soit dans atititae laagae* 
» Vous ayez dit de Rachie qu'a* peut 
» se plaindre de ne trouver souvent* 
» dans ce poète qtiime élégance, qui 
npléfc, et non* pas un torrent d'élo* 
» quence qui eut raine) de n'éprouver 
» qu'une faible émotion , et de se ûon- 
» tenter d? approuver quand o#r W0&~ 
» droit que V esprit ftkelormè et le cœur 
» déchiré*. 



* De se conten&r d'approuver, quand on voudrait 
que, etc. Il y a Une contradiction dans celte phrase : 
ai on se contente, on ne veut pas autre chose. 
D'ailleurs , comment peut-on dire que Racine ne 
cause que de feibltti^dmotboas I Quoi! Athalie , 
Phèdre, Britannicus , Iphigénie* Andromaque* 
Bajazet, etc., etc , ne font éprouver que de fai 
blés émotions !...... 

M* Clément,' ctans, la suite de »es lettre», détaille 



I 
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» Vous avez fait un commentaire de 
» Corneille , pour avoir occasion de 
» tous appesantir sur des défauts qui 
» sont moins de lui que de son temps , 
» pour lui «n rechercher d'imaginaires , 
» et pour affaiblir, autant que vous le 
» pourriez , les J>eautës sublimes qui 
» Tftms ipet ten t si loin au-dessoi\s de lui. 
» Vous avez dit de Boileau qu'on ne 
a trouve aucun enthousiasme dans ses 
»> poésies; et 9 comme son Lutrin vous a 
» toujours offusqué la vue , vous avez 
» trouvé que le Dispensari, petit poëme 
» anglais 7 était peut-être (admii$z cette 
» réserve ! ) supérieur au Lutrin , ainsi 
» que je ne sais quel autre poëme afr- 
» glais sur les médecins et les apothicai- 



parfahemmii iestctmns de r*nâmoflRé ptrtkaltère de 
Yoluirctfontr* Râciae* 



l£a LES SOUPERS 

» res, qui a, dites-vous, plus d'imagi- 
» nation , de variété , de naïveté que 
» ce même Lutrin. 

» Vous avez traité le grand Rous« 
» seau de versificateur qui ne connaît 
» ni son siècle, ni la philosophie , ni la 
» poésie y ni la langue) de poète qui ne 
» pense point *, dont le principal mé-> 
» rite avait consisté dans . des épi- 
a grammes qui révoltent Fhonnêteté la 
» plus indulgente, etc. ( Ce reproche 
» sied bien dans la bouche de l'auteur 
» du poëme infâme de la Pucelle ! **) 



* M. de Voltaire écrivait a madame du Châtelet, 
en parlant de ce grand poêle : Rousseau est retourné 
à Bruxelles faire de mauvaises odes. Et M. de Vol-, 
taire , qui parle ainsi des plus belles odes faites en 
notre langue , n'en a jamais pu faire une passable ! 

** Et M. de Voltaire a fait de cette même Jeanne 
d'Arc l'éloge le plus pompeux dans laUenriade, H 
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» Au moment où l'on élevait à Cré- 
» billon un tombeau J tous l'avez sur- 
» nommé Crébillon-le~B arbore. Vous 
» avez dit de l'auteur de Y Esprit des 
» lois qu'il n'était qu'un homme d*es- 
» prit. 

» Au moment où l'éloquent J.-J. Rous- 
» seau était banni et malheureux , vous 
» l'avez déchiré sans pitié dans un pQëme 
-» bien^ indigne de vous ( la Guerre de 
» Genève). Vous avez fait d'envieuses 
» critiques du style de M. de Buffon j 
» style assez beau pour vous faire sé- 
» cher de jalousie. Vous avez dit de lui ; 
» Rien nest plus déplacé que de par* 
» 1er physique poétiquement. (Test de 
» charlatanisme d'un homme qui veut 



dit que cette héroïne, la honte des* Anglais, sauva 
la France et son roi. 
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» faire passer de faux systèmes à la 
» faveur d'un vain, bruit de paroles» £ès 
» petits esptite sont trompés par vestifH 
» pas y et les bons esprits le dédaignent. 
» V.qus ne prouvez ignorer cependant 
» que Platon a parlé de philosophie j 
» Xé&Qjhhèn^ de politique; Pline, de 
» physique et d'antres arts , du style 
» le plus tsubRraë et le plus poétique* 

» Vous avez t^ché d'enlever ai la tra* 
» gedie de JDidùn la glaire qu'elfe s'est 

» acquise et qu'elle concernerai «algré 
» vous. Vous nous avez dit que Vert- 
» Vert et la Chartreuse sont tombés , 
» et ne se lisent phre ; enfin cfue n T a- 
» vea-vouspes dit?.*. 

» On* a tu même, depuis pést , un " 
» de vos plus écervelés partisans * 

« 

* M. de La Harpe. 
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il s'étâbKr pùbKqucraent votre cham- 
» pion contre le ^r and Rouss ban, pour 
» loi disputer*» surnom deigrandetir 
^Tei*s et iccmtrie tous. On tous a tu 
» aussitôt, TeneensonBl la main, rmn 
» Are grâce à ce -généreux champion 9 
» qui voulait bien se faire honnir pour 
» l'amour de vous * ; • : • . 






* Celte belle, prouesse ? fait faire Fépigramme sui- 
vante, qui ne .sera sûrement pas louée dans l* Mer- 
cure (dont M. de La Harpe était le rédacteur ) : 

-•..•I '»■* ■••:! . i ' • • 

Quand la harpie, oracle du Mercure,. 

' Dàgrazi^RddùeauVUnt dëciii^lalioiD, \i\ 

Et que , pour prix de celle insulte obscure, 

Voltaire eleve au ciel ce mirmidon , 

Etplique«MU>«s<ïèides<i0ax,jevo«4^rfe, '• 

r^ plus d>pn^ a souil^wppyjçe^u^ : 

Ou la harpie en déchirant Rousseau, 

Ofc bkù Voiotire eriloéant la harpie, 

■■■- 1 •- ■ ^Cètte nota est de M. Clément. ) 
r. i5 
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- n Vous i priés dantré l'exeniple tle 
>r soif dre - beaucoup $ç lambeaux: pbi« 
*doài»fririigiies aux discours de voe per«* 
)i : tonnages : Aètr lots y : mmoaû - acteur*, 
»- (prince i ou obnflrenk, jeuiie.o&vknixy 
» tranquille :ou> passionné : , n'osa plus 
))iowrriniJct bouche sans Cacher une 
». maxime. ... 

. n Vous aviez semé .dans vos pièces 
» des allusions hardies contre la reli- 
}) gion , talent facile et misérable qu'a- 
>r Vaîfetft eu avant vous Bergerac et 
>f Hîeopbile : on ne rechercha bientôt 
» que des sujets où l'on, pût faire de for- 
» tes application à »Qtxe cultfc, à nos 
» prêtres. ' " v 

)) Vous aiiez pris la: 4é£anse de la 
» comédie latfmbyàfyté T fiû tous, aviez 
» eu quelque succès : vousâroi0& dit que 
» iom< tes \geiires vent bons, hors le 
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tf géhM ennuyeux. Comme personne ■ 
>> fit si croit né pour ennuyer, chacun 
» inventa son genre , cju'il soutient fôvt' 
* » btffar 

>y Lés uns «il firent ira mélange dé 
» tragique et de comique ; tes autres 
» nû' tissu d'aventures romanesques' , 
)) de reconnaissances , de situations 
ir bourgeoisement pathétiques. 

» Ceux-ci s'imaginèrent qu'avec Urie 
» intrigue telle qu'elle j on pouvait en 
a-com^osei* une suite.de dialogues mô- 
» ratix et philosophiques , le tout assai- 
» êonnê de réfiexioîis hardies' et pr'ô- 
» fbmft$, pour l'instruction du peuple. 

» Cerà-lh , charmés d'avoir vu que la 

» décoration d*un caf$ ? dans votre 

» Écossaise, avait fait la moitié du suc- 

» ces de cette pièce bizarre , ne s'em'-* 

» barrassèrent plus des paroles , ni du 

i5. 



s 
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» style, ni du comique dans une camé- 
» die. Ils y .substituèrent une panto- 
» mime très - fréquente et frès-utûe 
» aux mœurs ; comme des personnes 
» qui jouent au tric-trac # % aux échecs, 
» au \visch r etc.; d'autres qui prennent 
)> du the ou qui se promènenties bras 
» croisés, sans rien dire v pour. appren- 
» dre aux spectateurs à marcher dans 
» telle situation ; des valets qui rangent 
» des chaises dans un salon *% qui aJ- 
» lument ou qui éteignent des bougies* 
» Enfin ? mille autres choses aussi inté- 
gres santé $ , et qui, étant sûrement 
)) dans la nature, ne peuvent êtr^trop 
» fidèlement représentées au théâtre, si 
~» l'on en croit nos dramaturges non- 






* Le père dejamille. «•.».■.. 



; . ' 



** Mu me pièce. •■ •• ;;. /y;j ' 
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r » veaux. 41s oublient, sans doute, qu'il 
» y a mille choses dans la na tira que 
» l'on'c&chè avec grand soin,, et que 
» lw imitations faites par Fart doivent 
» être Hoireeùlement naturelles , mais 
* décenfte* et instructives. 
■•■» » Vous tous ^fcâtes le preinier, et 
» aussitôt beaucoup d'autres s'avisè- 
a* rent qu'il- fallait donner un nouveau 
d ton à la poésie ; que , si Ton y pou- 
» vait foire entrer dés termes de lo- 
*- guette,? de chimie, de peinture, et 
>x même de la physique de Newton , 
»>âvec tout son attirail algébrique,, ce 
» serait une grande victoire remportée 
» sur le dernier siède , où Fou croyait 
» que les images étaient le véritable 
» langage poétique; où Poij ne Sa vait pas, 
» en un mot, que le système de l'attrac- 
*> tiou et deia gravitation pouvait four- 
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* i)ir des r^era ]>ie» harmoioifaMi et hieir 

ftÇWJ»*s, .... . 

\ : V fine . plaisanterie' bon** w m*u- 

>^>^$e, UP jeu de mot*, metnlirnurç 

# ^j>igr^^w clique ou sentencieuse^ tout 
» cela vous dispensait de rien appr&fow- 
» dir; et, eu cÛMMfe six pagw T vous 
j> ^>iex traité U matière la pkm grave 
» de J^ir le plus délibéré. V*u$ ftfttes 
» y ne fçule d'imitateurs en càgenoe si 
» facile» Vous ftttes le héno$ dea patitsr- 
» maître» ignorons. Il n'y. en ^ui pas 
» un qui , d'esprit et de p&iloaopbie -, 
» n'apprît par cœur quelques chapitres 
» de vos mélanges, et ne pût, ayee un 
.» tel renfort 7 tenir tête «i la r^on 
. » rç^ipe , et déconcerter le bon sera le 

» plus déterminé. 

_ j » Enfin , monsieur, vous aiez> vu vo- 
» tre siècle docile suivre aveuglément 
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* to«. déqJBiow, et fot-ttiea-^taà gWtèSur 
■» le -vfctre. jV6ûs Mtt.'dî^^pgP'tos 
» opérations- littéraires y «Réparé 'fctttfe 
» rérohitioa quia été plftfck^JÉfàè^t^ttS 
» ne pfensi«z. Elle n*tté û~ jettes & Uft'téi 

» qu'a» siècle de b^barié^t^i^orArtc^ 

* eattère qui>|wm&e ttoitt fttftè*ttiMicfr 

* tant de*soeti8e& v «£ ihwis re*ttëtêWeh 
^ état«d'*v*i? êts nombs jllàS ftiinpléjs 
» et pkis Bftifl*$<; j»W jugëtnénï )Am 
^)por et uiig^tptTO naturel. :,; 

* Heéi ^x éi>core ^ . $i v<tai^ tf aViéfc 
» égaré les esprits, que dans les èb&rôs 
» d'agrément! ell*s tiennent, ii l e!rtv*ai, 
-h à la giéine $u«r peuple ; ttiais etifitt jeK 
» lè$ MNAt p*è *i essentielle* 1 K 
» rhatnme v <{u'il ne puisse s'èfl p*sàcr, 
« sans qu'il in dota* tithl 'mh Wrtite 
â çt à soi* beolieutf* tiftl Jtifck«Âifyèitt> 
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» et peut-être. irréparable* quelaleo 
» ture .de vos , écrite » . fait ir roire siè-- 
» cle , ^ Tftti'e nation ^ . c'est le coup 
»pw^f*|Wil& ont porté aux mœurs. 
;> Je. ne m'arrêterai point sur tout ce 
» que ce tableau présente de t triste et 
» de déplorable. Que Ton . considère 
» ; seulement le funeste effet qu'ont pro- 
» dwtf- ces ouvrages dangereux sur les 
» femmes et sur les jeunes gens; car 
» c'est à eux principalement que tous 
î) ayez droit de, plaire jÇ&rM légèreté, 
)) et j'ose dire par la frhrotité de votre 
». esprit. ^ 

» Je ne saÎ6 par quelle fatalité , ou 
n plutôt paç quel çifcjt de leur carac- 
» tère et, 4e leur tempérament , les 
» femmes, > en général) son portées à 
* préférer Jt'étOHrderie , la folie , l'im- 
>l pertinence flà^tne v à la sagesse r à 
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» la prudence et à la raison» Mettez 
» dans une compagnie de femmes, si 
» l'on veut les plus honnêtes , deux 
» hommes, dont l'un, tranquille et 
» réservé y aura l'esprit agréable , orné, 
» mais solide , saura se taire et parler à 
» proposa l'autre sera pétulant, hardi, 
» grand parleur, plaisantera à tort et k 
» travers sur les choses les plus, res- 
» pectables, déchirera les absens, rail- 
» lera vivement les présens , n'écou- 
» tera que ce qu'il dit, rira le premier 
» de ses saillies les plus hasardées, ré- 
* pondra par un quolibet aux discours 
» les plus sensés. A coup sûr, toutes 
» ces femmes n'auront des yeux et des 
» oreilles *jue pour notre étourdi; et, 
» quand même elles auraient quelqu^ 
» estime pour l'autre , elles se senti- 
j» ront toujours entraînées, par je ne 



\ 
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* sais quel sentiment, vers lé plus Ion 
» et le plus déraisonnable des deux. 

D Ne riez point 5 monsieur; cette fa- 
» ble est votre histoire. Voire esprit 
» saillant , la folie de vos imaginations ? 
» le libertinage de tos pensées, Pau- 

* dace de v*S disfcours , : vtetre tonHëger 
» et décisif, le tour libre et familier de 
» vos plaisanteries, voilà par oà*vous 
» avez tourné la plupart des tètes à tôn- 
» tes les femmes. Avec ces a gré mens , 
» qui leur plaisent si fort, vous vous 
-» êtes etnparé de leur esprit , et vo* 
^ livres ont- feirleur lecture lu plus 
y> assidue, li plus chérie. Là , elles ont 
» sucé le poison le plus dangereux pour 
» elles , une habitude de 9t moquer de 

«*> tout, de tourner en ridicule les çho- 
t> ses les .moins susceptibles de ridi- 
» cule ; de vouloir soumettre à leur 
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» raisonnement ce qu'il- faut révérer eu 
i> silence et avec soumission. 

» Bientôt elles vont se débarrasser 
» de tous ces principes si gênans Et si 
» incommodes à leur sexe; elles vont 
» traite* de chimères ces lois austères 
» de pudeur et de bienséance *j que la 
7) nature , disent-elles , ne leur a pas 
» plus imposées qu'aux hommes : elles 
» voudront analyser leurs devoirs , et , 
t> d'après vos maximes, elles les-lui- 
» ront à peu de chose ; elles traiteront 
» dé : préjugé absurde cet empire dés 
» hommes sur les femmes} etl?s pren- 
» dront si bien en main Fautorité , 
» qu'en effet elles se mêleront de tou- 

- / 

* On en a va un grand nombre , dans les premiers 
temps de la révolution x se draper au lieu de s'ha- 
biller. 
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» tes choses, feront et déferont tout 
» dans le monde , et parviendront mécue 
» à faire reconnaître leur usurpation 
» aux. hommes y près à s'y soumettre 
» respectueusement. 

» Qu y a-t-il désormais d'impénétrable 
» à leur curiosité? Voyez-les raisonner 
» et décider de tout : elles sont beaux 
» esprits,, savantes et philosophes y ei- 
n les dissertent ausàl légèrement sur 
» k^- s terne de la. nature que sur un ro- 
» man v sur un drame; elles traitent 
» les questions les plus sérieuses et les 
» plus importantes , comme elles par- 
» lent d'ariettes et de chansons *;. elles 

* Il vaudrait beaucoup mieux , quoi qu'en dise 
M. Clément , que les femmes s'occupassent de cho- 
ses sérieuses que de chansons, et elles ont prouvé , 
dans tous les temps # qu'elles étaient capables de 
se distinguer dans les plus hautes sciences. Il e&t 
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» débitent leurs belles maximes de- 
» Tant leurs enfans et leurs domesti- 



▼rai, cependant, que la géométrie , l'astronomie leur 
conviennent peu, et que, ne pouvant jamais être 
ministre , magistrat ou député, la politique ne leur 
convient pasdu tout. Mais leurs mains délicates peu- 
vent peindre avec succès des fleurs et faire des 
herbiers. L'étude de la botanique, qui fait aimer la 
promenade et les champs, et qui, restreinte aux 
plantes usuelles , est si utile aux maîtresses de mai- 
son et aux mères de familles, devrait entrer dans 
l'éducation de toutes les jeunes personnes. Cette 
étude charmante demande quelques Dotions de phy- 
sique,* de chimie et d'histoire naturelle, qu'il est 
facile d'acquérir en peu de mois. Quelques con- 
naissances chimiques peuvent être d'un grand se- 
cours 'dans la conduite d'un ménage. D'ailleurs, le 
gbét de l'histoire naturelle, si on le prenait, vau- 
drait mieux que celui des bijoux et de mille autres 
frivolités» ce goût, enfin, dpnne celui des collec- 
tions, toujours excellent pour les deux sexes, car il 
attache à sa maison , et fait qu'on y rentre avec 
plaisir. 
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» que» -y q*ri s'abreuvent de ces prinçi* 
» pcs empoisonnés , et qui ont l'esprit 
» et le cœur corrompus avant que de 
» savoir distinguer le bien du mal. 

» Ne sont-ce pas les femme9»qui ont 
» accrédité , qui ont appuyé dans le 
>) monde cette secte d'hommes qui s*ap- 
)) pellent philosophes, et à la tête des- 
d quels vous vous faites honneur de 
» «archer? Us ont bien senti, ainsi que 
» vous , ces hommes si prudens ? que 
» leur réputation et leur crédit ne pou- 
» v aient être. mieux qu'entre les mains 
» do Celles à qui on ne peut rien re- 
» fuser y même quand elles n'accordent 
>v riem C'est par ces bouches toujours 
» favorablement écoutées , qu'ils ont 
» répandu leurs opinions lès plus har- 
» dies t et qu'ils ont fait # publier leur 
» gloire et leur mérite. C'est avec «de 
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». tels ,appui* qu ? iis.s*ttt parreiros aux 



» placés,, en. faisant parade de leur dé* 
» sintéressemenfc ; qu'ils se sont ititro-» 
» di*iia dtaa : les grands , €m affectant 
» de les mépriser da»s leur» livres^ et 
» qu'ils se sont enrichis , en criant qu'ils 
» me reniaient que* du pain et la li* 
» herte. » 

m 
' \ 

LA COMTESSE. 

Comme vous nous traitez ! 

LA MAfiÉ CHALE. . . * 

Il admet êen exceptions , j'en suis bien 
afftrei 

k. dLÉMEN*. 

i ■ f 

Je Tais répondre en lisant* 

- ^ J^mfligaï^erâi hiwi deyo^Wior f 
» Telopper toutes les femmes dans»oette< 
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» censure malheureusement trop vraie, 
» mais qui deviendrait injuste , si je n*y 
» mettais quelque restriction* If est en- 
» core, sans doute, un grand nombre de 
» femmes respectables qui cultivent en 
» secret les vertus de leur sexe et de 
» leur état , qui fuient cette affiche in- 
» décente et folle de philosophie et de 
» bel esprit ; qui s'instruisent pour 
» mieux aimer leurs devoirs; qui s'é- 
» clairent pour s'affermir dans les bons 
» principes ; mais qui savent s'arrêter 
» au terme que la bienséance leur dé- 
» fend de passer, et qui , sans chercher 
» à devenir des esprits forts, se con- 
» tentent d'être des femmes vertueu- 
» ses et raisonnables. 

» Ce que je viens -de ! dtre de certaines 
» fepimès peut s'appliquer aux jeunes 
» gens. 



. . A f 

è m. 
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» Revenons , monsieur, aux moyens 
» que tous ayez mis en œuvre pour 
» vous assurer le sceptre littéraire. Vous 
» avez très-bien vu qu'indépendamment 
» du mérite personnel, il fallait encore 
» cette considération puissante que 
» donnent les richesses, afin d'entraî- 
)) ner plus sûrement tous < les suffrages 
»• et d'éblouir tous les yeux. Vous sa- 
» vefc que les esprits , même les moins 
» déraisonnables, sont portés, par une 
» suite malheureuse de notre éduca- 
» tion°, à concevoir une plus haute idée 
» d'un homme à raison de sa fortune ; 
» et qu'un bel esprit qui a cent mille 
» livres de rente, doit être cent fois 
y> plus admirable qu'un autre. 

» Vous avez donc eu l'adresse de de* 
» venir le mieux rente de tous les 
» beaux» esprits* Je laisse à d'autres 
i. 14 



» le floifl dç ramasser les bruits qui 
» courent à la honte de votre opulence. 
d Que ces compilateurs scandaleux nous 
, » racontent combien vous, vous enten- 
a de» il des affaires d'intérêt qui n'ont 
» jamais occwpé ua instant les Boileau r 
»..ies Racine, les La Fontaine et les 
y% Molière; qu'ils nous disèflt avec quelle 
* sagacité tous épluchiez tons les plus 
>r petits détails de l'avarice. Jp passe- 
ur irai sous silence toutes ces plaintes de 
» libraire», de juifs, 

» Surpris d'être vaincus dans leur propre science. 

:tt:6t vaincu;, par qui? par un poète! 

>> Ge que je tous passerai 'moins vo- 
)> Ion tiers, c'est d'avoir été aesez ▼ain- 
*>!de r vos richesses pour reprocher bas- 
a> isement & des gens de mérite leur 
tf^pftude fortune et leur indigence. Vous 
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n n'avea pas tiahotite d'ulsalte tf le^grand 
9 ftovsjseau-^iieh lui disant qjrfart Va* 

* SHÙt par pitié \tiré de la misère f vous 
9 en avea dit autant an célèbre M. Réus* 
» seau de ôetoèrey en des termes ec^ 
» coite plus. indignes, que ma plume 

» se refuse de transcrire. . / 

- * Vous a ver fait, à tort à.Jravërs , 

-» de cei manque de. fortune Ltfknsnjet 
» de lûche plaisanterie envers totteeewc 

* qui obt osé vous déplaire. Un. sage 
» comme vous, le philosophe: des philo- 
» sopfees 7 : l'implacable ennemi des 
» abus 1 :1e dompteur infatigable des 

* préjugés , n'a pas senti que l'homme 
*de mérite doit être d'autàntplus 
» gtoriewx de -sa pauvreté ., jâpi'âl voit 
» M$es les moyens de s'enaifcahic^r, 
» tfil veut faire taire les sorujiubsd'aac 

* conscience délicate* ^V./* . ; 
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» Mais l'usage le plus adroit que vau« 
» ayez pu faire de vois richesses 7 a été 1 
» dit-on 7 de tous attacher 7 par les liens 
» de. l'intérêt, un grand nouera: de 
» créatures toujours prêtes à publier 
» vos louanges et à défendre vos plus 
» médiocres productions. A Funyvous 
)> abandonniez une édition, de In Hen~ 
ïVFiadc, à condition qu'il y: mît une 
» préface pompeuse 7 où il vous plaçait , 
». sans façon, au-dessus de Virgile. Vous 
)> n'épargniez ni offres , ni promesses à 
» un autre, s'il voulait être le colpor- 
r> teur de vos libelles lès plus liocru- 
» cieux. A celui-ci , vous faisiez la pro- 
» position généreuse daller vivre au^- 
)* près de vous v en récompense de ce 
»' qu'il avait désavoué une critiqtie, judi- 
» cieuse de votre poëme sur, /a . io/ 
» naturelle, ou bien pour engager sa 
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» plume panégyriste à faire votre éloge 
» de Totre vivant. Vous montriez à 
» ceux - là l'agréable perspective de 
» totre testament , pourvu qu'ils ne 
» perdissent pas courage et qu'ils per- 
» sistassent* à vous mettre au-dessus 
n de Corneille , de Racine 7 et de tous 
» les poètes qui on I été et qui seront. 

» Uû grand point. était d'avoir à votre 
» disposition les bouches journalières 
» de la renommée , pour en être loué 
» $fluis les mois par extraits. Quelques^ 
» unes vous furent facilement vendues^ 
» et gagnèrent en conscience leur sa- 
>> latre. D'autres osèrent conserver une 
r> vois libre dans leurs jugemens : ce 
>v s ont celles-là que vous ayez accusées 
ty d'être vénales ; et tous, ces reproches 
» dont vous accablez un.certaiii journar- 
* (liste , de faire payer sa plume à ceux 



r 
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» qu'il taie > viennnent , ditrroaftacfrrej 
» 4e èe qu'il est reste /cau$Ui»ii»6n<t 
» incorruptible h toutes vos avancçs , 
11 quelque considérables , quelque $é- 
» diusantes et quelque sincères qu'elles 
» furent. 

» Si tous le voulez, monsieur, je suis 
» prêt à ne pas croire certains bruits 
» qui assurent quç vous ayez employé 
» plus d'une fois votre bourse à acqué- 

* tir des ouvrages dont vous êtes de- 
» venu le propriétaire sans en être l»'*u- 
» ttwtj et qui n'ont pas peu contribué à 
» votre réputation. Ce sont des faits que 

* je révoque en doute y parce qu'Us ne 
» sont pas faciles- à prouver r et que 
» vftfefr n'avez sûrement pas fait des 
» contrats authentiques pour cette sorte 
» d'acquisition. 

» Une chose qu'il serait plus aisé 
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H de dévoiler, c'est le manège et les 
» intrigues dont on vous accuse cfiavoîr 
» semé votre carrière , soit pour étauf- 
w fer les succès de vos rivaux ? soit pour 
» augmenter le bruit et L'éclat des, vô- 
» très ; mais il faudrait des valûmes 
» pour raconter toutes ces disputes se- 
)> crêtes ou publiques , ces tracasseries, 
» ces perfidies. Abandonnons à ceux 
» qui seront assez médians pour éççire 
)> fidèlement votre vie , tous ces traits 
» dont l'assemblage ne vous peindra pas 
» à la postérité sous des couleurs bien 
» favorables. En vain avez- vous dit que 
» la postérité se souciait peu qu'un au>- 
» teur. célèbre eût été honnête homme , 
» e£ q?*$U$ pe le jugeait que par ses 
» 4#wls '■ comme il est impossible que 
»• le génie se: reritmtre at?ec les mau- 
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» vaises qualités du cœur; comme, se- 
» Ion vous-même , 

••Un esprit corrompu ne fut jamais sublime. 

, » Craignez que la postérité ne trouve,, 
» dans le tabjeau de votre vie , des lu- 
» mières qui ^éclaireront sur vos v ou- 
» vrages , et qui Fempêcheront d'être 
» éblouie, par exemple , de tout cet éta- 
» lage d'humanité que vous affectez à 
» tout propos: Elle reconnaîtra bientôt 
» que votre âme 5 et par conséquent le 
» génie, n'était presque jamais pour rien 
» dans tous ces beaux sentimens que 
» vous exprimiez avec emphase . • • • 
» •••......•.».•• 



» 



» Un trait sur lequel je crois devoir 
» m'*rrêter, c'est ce mélange d'hypocri- 
i) sie et d'audace quff vous avez si bien 



t 
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» su faire valoir contre vos ennemis ; 
» votre secret a été d'afficher d'abord 
» ouvertement une grande aversion 
» pour la satire , et de répandre sour- 
» dément des calomnies dans des libel- 
» les que vous semiez en les désavouant. 
» On vous entendait dire que vous 
» regardiez tous les gens de lettres 
» comme vos amis, comme vos frères; 
» que plusieurs même avaieutf trouvé en 
» vous un père; qitil n'était pas pos- 
» sible à votre cœur d'être enriewt , et 
» que vous aviez défendu à votre esprit 
» d'être satirique , etc. Dans le temps 
» à peu près que vous faisiez de vous- 
y) même un éloge si imposant, vous écri- 
» viez contre l'abbé Desfontaines ces 
» stances horribles que vous avez im- 
» primées depuis%dans toutes les édi- 
» tions de vos ouvrages, et qui sont 
i. i5 
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» aussi atroces que tous les couplets 
» faussement attribués à Rousseau. Dans 
» ce même temps, vous traitiez le grand 
» Rousseau lui-même de vil Rufus, de 
» serpent envenimé. Vous débitiez con- 
» tre lui les impostures les plus noi~ 
» res ; vous l'accusiez d'une odieuse in- 
» gratitude envers M. le baron de 
» Breteuil, dont il a été aimé et estimé 
» dans toupies temps. 

» Bien plus , agrès la mort de Rous- 
» seau , tous écrivîtes une lettre, aussi 
» imprimée , adressée à M. Ségui 9 
» dans laquelle tous souscriviez pour 
» l'édition qu'il préparait des œuvres 
» de ce grand poète : là , vous assuriez 
» que vous aviez sincèrement désiré 
» de vous réconcilier avec lui ; que 
» cette inimitié et cette division vous 
)) avaient toujours pesé sur le cœur ; 
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» et, en même temps, vous écriviez 

» une autre lettre où "vous tâchiez de 

» prouver, parles plus méchantes rai- 

» sons, et contre les preuves les plus 

» évidentes , que Rousseau était en ef- 

» fet l'auteur des couplets qu'on lui 

» avait attribués. 

» Découvrirais -jfe ici , monsieur , 

d quelque chose de plus odieux encore? 

» Quelque temps avant sa mort , Rous- 

» seau, comme on sait, était venu in- 

» cognitoà Paris, dans l'espérance d'ob- 

» tenir des lettres de rémission. Hé 

»bien, dans ce moment, votre haine 

» se remuait , en secret , pour lé per- 

» dre; votre philosophie vous sollicitait 

» à vous rendre le délateur d'an grand 

» homme injustement persécuté. J'ai , 

» je tiens un mémoire écrit de Votre 

» propre main , où vous consultiez un 

i5. 
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» avocat pour savoir si vous pouviez 
» impliquer Rousseau dans une accusa- 
» tion que vous alliez intenter à l'abbé 
» Desfontaines, au sujet de la Voilai- 
» ro manie. 

» Peut-on, demandiez-vous, assigner 
» Jean-Baptiste Rousseau à Varçhevé- 
» ché, où il est déguisé sous le nom de 
» Richer? Le procès étant au Châtelet > 
» peuUon dénoncer ce misérable comme 
» n'ayant pas gardé son ban> et le dé- 
» nonçant au procureur-général , Vaf- 

■ 

» faire ne ya-ù-elle pas toujours son 
» train au Châtelet? 

» Vous pouvez , monsieur, défierhar- 
j) dimentqui que ce soit de vous citer 
» un exemple d'une rage et d'un achar- 
)) nement pareils dans un poète contre 
» un grand poète. Ce trait v<Jus était 
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» réservé, à vous, ce fameux prédicateur 
* de tolérance et d'humanité ! 

» Vous savez , monsieur, tout ce quef 
» je pourrais vous mettre sous les yeux 
» dans le même genre. On connaît assez 
» les petitesses et les fureurs où peut 
» être poussé un poète dont l'amour- 
» propre est irrité; mais vous, ayant 
» voulu briller dans toute sorte de gen- 
» res et de talens, vous avez eu, pour 
ainsi dire, un amour-propre pour 
» chacun des talens que vous vouliez? 
» vous attribuer. Blessé à la fois dans 
» tous ces endroits sensibles par ceux 
» qui ne voulaient reconnaître votre 
» supériorité dans aucun genre, il se 
» faisait de toutes ces animosités et de 
» ces haines particulières un volcan , si 
» je puis parler ainsi , de rage et de fu- 
» reur qui vous emportait hors de 
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» vous-même et aliénait entièrement 

» votre raison 

» 

» De là , ces cris ridicules à la moin- 
» dre brochure qui paraissait contre 
» vous; de sorte qu'à vous entendre, 
» la gloire de l'État était intéressée h 
» prendre en main votre vengeance 7 
» et qu'il ne fallait pas moins que les 
» prisons et les tortures pour punir Fau- 
)> teur ou le libraire qui inquiétait votre 
>* amour-propre. 

» De là, toutes ces agitations que 
» tant de gens déposent que vous vous 
» donniez pour perdre vos adversaires 
» ou vos censeurs , soit en leur enle- 
» vant, sous -main, leurs protecteurs 
» ou leur état , soit en les diffamant pu- 
» bliquement par des impostures ? soit 
» en distribuant des lettres anonymes 
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» pour les noircir dans l'esprit de leurs 
» amis , soit même en les dénonçant au 
» ministère comme ennemis du gouver- 
» nèment. 

» Dé là , ces procès que tous pré- 
» pariez continuellement : ce qui vous 
» obligeait*, à ce qu'on prétend , d'à- 
» voir toujours quelque procureur d«rns 
» tos intérêts ; et , entre autres , ce 
« procès criminel que vous vouliez in- 
» tenter à un journaliste autre que 
» l'abbé Desfontaines , affaire pour !a- 
» quelle, disiez-vous dans une lettre 
» que je vous rapporterai quand vous 
» le jugerez à propos, vous dépense- 
» riez volontiers cinquante mille écus : 
» sacrifice étonnant que l'avarice fai- 

» sait à la vengeance ! 

» . 

» Il n'est que trop vrai que vous vous 
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)) êtes mis à la tête d'une espèce d'hom- 
» mes 9 soi-disant philosophes, qui ont 
» fait vœu entre vos mains, d'abord, 
» de vous admirer exclusivement ; en- 
» suite , de ne rien écrire où il n'y eût 
» quelque trait contre ce que vous ap- 
» pelez les préjugés y c'est-à-dire, con- 
» tre ce qu'il y a de plus respectable 
» et de plus sacré dans le monde ; leur 
» parti s'est rendu le parti dominant 
» dans les lettres ; eux seuls font et 
» défont les réputations. Dès qu'un li- 
» vre parait sans avoir leur attache , il 
» est décrié par eux dans tous les cer- 
» clés , ou plutôt ils n'en disent rien ; 
» ils prononcent contre lui ces paro- 
» les fatales qui sont un arrêt de mort : 
» Nous ne l'avons pas lu. Et com- 
» ment voulez-vous que le monde lise 
)) ce que ne lisent point ces mes- 



/. 
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» sieurs * ? Mais dès qu'un ouvrage est 
» sorli d'une main qui leur est dévouée, 
» qu'il a passé sous leurs yeux , qu'ils 
» y ont aperçu le grand caractère de la 
» philosophie , dès lors ils se répandent 
» tous , le même jour, en différens en- 



* H eàt très-vrai que les cabales encyclopédiques 
faisaient seules la fortune des principaux articles de 
ce monstrueux ouvrage, comme je l'ai prouvé sur- 
tout dans les Dîners du baron d'Holbach, par des 
citations dont il a été impossible de réfuter une seule. 
C'est ainsi qu'ils ont élevé aux nues le mauvais dis- 
cours préliminaire de l'Encyclopédie par d'Alembert, 
en convenant que le plan en était de Bacon , mais 
en s'extasiant sur T incomparable beauté du style. Le 
fait est que ce discours est mortellement ennuyeux : 
on ne le lisait point; on se contentait de répéter, 
pour se donner un air savant , qu'il était admirable. 
Il est rempli de phrases ridicules, entre autres, 
celle-ci : L'architecture, qui n'est , au vrai, que 
le masque embelli de l'un de nos premiers be- 
soins , etc., etc. 
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» droits ; cet ouvrage est prôné Comme 

» merveilleux ^ . 

» 

» Au bout de trois semaines, on est tou* 
» étonné qu'on ne parle plus de ce livre 
» miraculeux ? et que personne ne l'ait 
» pu lire ; mais qu'importe 9 il s'est bien 
» vendu, vous disent ces messieurs. 
» Que peut -on répondre à cela? Leur 
» politique est.de ne parler que d'eux, 
» de ne louer qu'eux dans leurs écrits 
» et de s'appeler la haute classe de la 
» littérature. Tout ce qui n'est point 
» de leur cabale est d'une classe infé- 
» rieure qui n'existe point pour eux et 
» qu'ils condamnent à une entière ob- 
» scurité. Enfio , sur leur enseigne tou- 
» jours déployée , que porte fièrement 
» le premier commis du Mercure , est 
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» écrite en gros caractères cette devise 
» modeste : 

» Nul n'aura de l'esprit, hors nous et nos a mis. 

» Aussi voit-on accourir sous leurs 
» drapeaux une foule de jeunes gens 
» qui s'enrôlent pour être admis à ce 
» partage de réputations dont ces mes- 
» sieurs sont les seuls distributeurs. 
» Voilà comment ils sont parvenus à 
» grossir leurs troupes de tout ce qu'il 
» y a d'esprits médiocres , mais en qui 
» le talent vient à naître dès qu'ils ont 
» été initiés dans les mystères de la 
» secte. Comment ne se rangerait-on pas 
» dans un parti qui procure les faveurs, 
» les places , les prix académiques , et 
» sans la voix duquel on ne sera jamais 
» assis dans le fauteuil illustre qui est 



e 
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» la récompense suprême rendue à la 

)> philosophie 

» Tel est cet immense parti 

» qui vous reconnaît pour son maître , 
» à qui vous faites dire tout ce qu'il 
x » vous plaît j et qui répand toutes les 
» semaines vos petites brochures scan- 
» daleuses. Dès que quelqu'un les cho- 
» que et leur déplaît , ils ont bien , 
)> comme vous, le talent de le dénigrer 
» et de le calomnier ; mais ils se sont 
» aperçus par une longue expérience T 
» que ce moyen tout seul ne réussit pas 
» aussi bien que quand la calomnie et v 
» les injures sont assaisonnées d'iin peu 
» de bouffonnerie. Comme leur talent 
)> n'est point de faire rire aux dépens 
» d'autrui , s'entend , ils s'adressent à 
» vous , monsieur, car ils vous font 
» l'honneur de vous regarder comme 



** 
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» le plaisant de la troupe ; ils abandon- 
» nent à vos turlupinades le téméraire 
» qu'ils commencent par rendre odieux, 
» -et qu'ils vous chargent ensuite de 

» rendre ridicule 

» ' 

» J'ai sous les yeux le caractère prin- 
» cipal j qui est Y esprit fort ; et voici , à 
» peu près , les traits que je rassem- 
» blerais pour le peindre : Je ferais voir 
» c«t esprit fort plein d'une audace folle 
*; dans ses discours, et de timidité, de 
» lâcheté dans les moindres accidens ; 
» parlant avec mépris des grands K et 
» rampant dans leur antichambre ; 
d criant sans cesse contre les préju- 
» gés , et se targuant de sa richesse , de 
d son crédit, de ses protecteurs; re- 
» prochant aux uns leur naissance, 
» aux autres leur pauvreté ; faisant 
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» bassement la cour aux gens en 
» place , et les décriant insolemment 
» dès qu'ils sont disgraciés ; affectant 
» surtout l'incrédulité sur les choses 
» les plus augustes , et crédule jus- 
» qu'à l'excès sur ce qui flatte son 
» amour-propre et sa vanité; ne prê- 
» chant que la vérité, la paix , labien- 
» faisance; mais intéressé, avare , ou 
» prodigue par ostentation , tracassier, 
» menteur, impudent; voulant réfor- 
» mer ce qu'il appelle des abus, et 
» avec sa belle morale brisant les 
» noeuds qui unissent les femmes à 
» leurs époux , les enfans a leur père, 
» les domestiques à leur maître ; et 
» lui-même mauvais fils , maître dur, 
» ami perfide. Enfin cet esprit Jbrt , 
» qui aurait sans cesse les plus belles 
» maximes à la bouche , et l'air d'un 
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» Caton auprès des gens qu'il aurait in- 
» térêt de tromper, serait, dès que 
» l'occasion s'en présenterait, jaloux, 
» vindicatif, et n'épargnerait ni trahi- 
» son, ni impostures pour consommer 
» la perte et la ruine de celui qui lau- 
» rait démasqué , ou qui se serait opposé 
» à ses desseins. 

» Je suis persuadé que: cette pein- 
» ture, mise au théâtre avec art et avec 
» génie, ouvrirait les yeux de tout le 
» monde sur cette cohue t£ esprits forts 
» dont la société est infectée, et qui sont 
» mille fois plus dangereux que les tar- 
» tuf es. 

» Revenons , monsieur, à la pein- 
)> ture des gens de lettres actuels , je 
» veux parler du plus grand nombre 
» auxquels vous avez donné le ton , qui 
j) n'ont pris de vous que ce qui ternit 
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» votre réputation, sans avoir ces talens 
» qui font quelquefois oublier vos écarts , 
» du moins quand on lit vos meilleurs 
» ouvrages. 

» Malheur à l'homme droit, franc, 
» honnête , qui , entraîné par son goût 
» pour les lettres , recherchera la so- 
» ciété de nos beaux esprits ! Que trou- 
» vera-t-il parmi eux? Les tracasseries, 
» la mauvaise foi , les jalousies cachées, 
» les haines sourdes et incurables : il les 
» verra se lier pour ourdir des caba- 
» les et former des brigues, mais se 
» déchirer réciproquement en secret : 

» Esprits bas et jaloux , 
» Qui se rendent justice en se méprisant tous. 

Gbesset. 

m 

» Il les verra faire un vil métier de 
» la littérature > et la regarder , non 
» comme un objet de gloire , mais 



DE LA MARÉCHALE DE LUXEMBOURG. l8S 

)> comme une affaire d'intérêt et de 

» commerce ; il les verra se traîner au- * 

» devant des récompenses par les sen- 

» tiers les plus tortueux, par les soï£ 

» terrains les plus bas et par les plus 

» viles démarches. S'il les consulte , il 

» en recevra des conseils envieux et 

» propres à l'égarer ; s'il n'entre point 

» dans leurs complots, ils se tourne- 

» ront contre lui et l'envelopperont 

» dans leurs proscriptions , ou bien ils 

» dissimuleront leur ressentiment; ils 

» lui feront des caresses perfides pour 

» pénétrer au fond de son cœur; ils 

» abuseront de sa candeur et de sa sin- 

» cérité ; ils se serviront de ses pensées 

» les plus secrètes , et arrachées , sous 

» le masque de l'amitié , par les insi- 

» nuations les plus insidieuses, afin de 

» lui susciter mille ennemis , de le noir- 
i. 16 



i8G Les soupeks 

» cir dans l'esprit de ceux qui ne le con- 
» naissentpas, d'altérer pour lai Fa initié 
» de ceux qui le connaissent 5 et de lui 
» enlever l'estime des plus honnêtes 
» gens. Enfin, ils remueront les plus 
» infâmes ressorts pour le détourner 
» d'une carrière où il aura eu quelques 
» succès , et le forceront peut-être d'a- 
» voir pour les lettres l'aversion et 
» l'horreur qui ne sont dues qu'à eux. 

» Mais une juste indignation m'era- 
» porte trop loin. 11 est encore quelques 
» hommes qui honorent les lettres en 
» les cultivant ? et qui les font aimer ; 
» qui, sans intrigues, sans parti, vi- 
» vent isolés , rendent justice au mé- 
» rite , et sont aussi sensibles à l'amitié 
)> qtfils sont dignes de l'inspirer. Ce ne 
» sont point eux qui fonl le plus de 
» bruit dans le monde; ils ne sont ni 



~\ 
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» preneurs , ni protecteurs ? ni gens a 
» cabales ; mais ils sont vrais , fermes , 
» courageux , et hardis à louer ce qui 
» est louable; malgré les clameurs et 
» la persécution , ce sont enfin ces 
» connaisseurs justes et éclairés qui font 
» à la longue le jugement du public ^ et 
» Laramènent tôt ou tard au parti de la 
veri 



•« f 



>» vente 

» 

» Ne croyez pas 7 monsieur, que vous 
» puissiez raisonnablement juger de 
» PeStime que la postérité fera de vos 
» ouvrages par le bruit qu'ils ont fait de 
» votre vivant. 

» Quelqu'éclat ( dit Boileau , Ré- 
y>Jleœion 7 e . sur Longin) qu'ait fait urt 
» écrivain durant sa vie. , quelques élo- 
» ges qu'il ait reçus, on ne peut pas 
» pour cela infailliblement conclure 
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» que ses ouvrages soient excellens. 
» Se faux brillans , la nouveauté du 
» style, un tour d'esprit qui était à 
» la mode , peuvent les avoir fait va-' 
» loir, et il arrive peut-être que, dans 
» le siècle suivant , on ouvrira les yeux, 
» et que l'on méprisera ce qu'on a ad- 



» miré. 



» En effet, monsieur, ces sortéyde 
» révolutions de gloire littéraire sont 
» assez communes. Sans parler des Dé- 
» métrius de Phalère , des Sénèque 
» chez les anciens * ; sans vous citer 



* Sénèque est certainement très-brillant , il a de 
très-belles pensées ; mais il n'a point la perfection de 
style qui fait qu'en dépit des envieux , un auteur de- 
vient classique. Voici le jugement que porte de lui 
le célèbre Quinlilien : « Sénèque était , de tous les 
» auteurs , presque le seul que nos jeunes gens lus- 
» sent avec plaisir. Je ne prétendais pas leur en in- 
» ter dire la lecture; mais je ne souffrais pas auss* 
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» les Ronsard , les Desportes , les Go- 
» deau, les Balzac, dans les siècles pré- 
» cédens , je ne vous donnerai pour 
» exemples que Lamotte et Fonte- 
d nelle *. Quelle prodigieuse réputation 



* qu'ils le préférassent h tant d'autres qui valent 
m mieux, et que celui-ci n'avait cessé de décrier; 
» parce que, sentant bien que sa manière d'écrire 
j» était différente de la leur, il n'espérait pas de pou- 
» voir plaire a ceux qui auraient du goût pour 
» ces autres-la. ( Traduction de Vabbé Gédoyn). 

* J'avoue que, sur Lamotte, je ne suis pas tout- 
a-fait de l'avis de M. Clément. J'aime l'auteur dî- 
nez, et les réponses en prose a madame Dacier sur 
l'Iliade d'Homère. Je trouve qu'on a fini par dépri- 
ser beaucoup trop cet auteur, et surtout ses fables. 
Rien, dans ce genre, n'est comparable a La Fon- 
taine ; mais si Lamotte eût employé plusieurs ex- 
pressions de ce grand fabuliste, on se serait moqué 
de lui, et si La Fontaine eût dit le greffier solaire, 
/on eût été charmé de cette expression. Mais, mal- 
gré ce mot, la fable du Cadran solaire est aussi spi- 



/ 
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» n'ont pas eue ces deux beaux esprits ! 
» Votis en avez été le témoin , et voas 
» voyez aujourd'hui à quoi se rédui- 
» sent tous les éloges qu'on faisait 

* d'eux 

» Mais déjà même le nombre de vos 
» partisans diminue tous les jours ; ceux 
» qui avaient été le plus séduits par le 
» brillant de votre esprit ? commen- 
» cent à revenir de leur prévention et à 
» détruire le prestige. J'en vois même 
» beaucoup qui donnent dans un ex- 
» ces trop contraire à une admiration 
» aveugle. Peut-être aura-t-on l'injus- 
» tice ordinaire de vous rabaisser d'au- 
» tant plus qu'on vous avait trop élevé. 
» 

rituelle que morale, et le trait qui la termine est as- 
surément bien digne d'éloges; et la fable', d'un bout 
a 1 autre , est parfaitement bien . 
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» Quand vous dites qu'il n'y a que 
» des personnes d'un goût bizarre qui 
» se piquent d'entendre et <¥ estimer les 
» ouvrages de Rabelais , vous ne son- 
» gez donc pas que les plus grands gé- 
» nies en ont fait leurs délices > et 
» n'ont pas dédaigné d'emprunter plu- 
» sieurs traits de ce fonds si riche en 
» bons mots. 

» Despréaux disait de Rabelais : 
» G est la raison habillée en masque; 
» et jamais on ne Fa mieux défini. Mo- 
» lière en a imité différens endroits 
» dans ses comédies; Racine a fait pas- 
» sër quelques-unes de ses plaisante- 
» ries contre les sergens dans sa char- 
)> mante pièce des Plaideurs; La Fon- 
» taine est celui qui en faisait le plus 
» de cas, et qui Ta le pi us étudié : aussi 
» lui doit-il plusieurs contes , une 
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» quantité inconcevable de tournures 
» vives y d'expressions heureuses , de 
» traits naïfs * ; Rousseau en a pris le 
» sujet de plusieurs épigramnies , et 
n avait aussi pour lui une estime parti- 
» culière. Personne, disait-il, n'a mieux 
» connu les richesses et V énergie de la 
» langue française y et n'en a si biçn su 
» tirer parti que Rabelais. Vous-même, 
» monsieur , vous lui êtes redevable 
» du seul endroit de votre Pauvre Dia- 
» ble qui soit à la fois vraiment plai- 
» sant et vraiment philosophique. En- 
» fin La Bruyère , qui en a jugé sévère- 
)> ment , lui rend néanmoins beaucoup 
» plus de justice que vous , en disant 

* Le langage ayant tout-a-fait change du temps 
même de ces auteurs , ce n'étaient point des pla- 
giais , c'étaient seulement des espèces de traduc- 
tions. 
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*> de lui : Où il est mauvais , il passe 
» bien Için au-delà du pb*e : c'est le 
». charme, de la. canaille; où il est bon, 
» il va jusqu'à ï exquis et à l'excellent : 
» il peut être le mets des plus délicats. 

» Je veux bien: vous avouer que Rabe- 
» lais est assez souvent uft philosophe 
» iVrs; mais qû! il rC ait écrit que dans le 
i) temps de son ivresse, rien de moins 
» vrai. On est quelquefois étonne de la 
» profondeur de ses pensées, de la sa- 
» gebse de ses réflexion* , et même de 
» la vigueur de son éloquence; il sem- 
» We qu'il ait affecté une extrême folie 
h ]?9ftr faire passer plus aisément des 
# phoies extrêmement raisonnables qui 
» auraient pu offenser les esprits faibles 
» et grossiers de son temps. C'est ainsi 
» qu'à la ooiàr des rois les fous sont en 
» possession de dire impunément les 
«• «7 
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» vérités les plus hardies 3 qui feraient 
» la perte d'un sage. ». . *..'.-. . . 

)> Passons maintenant à cç que vous 

» dites de Mohtaigne. Le style de Mon* 

» iaigne (ce sont vos termes ) n'est ni 

» pur, ni correct, ni précis ? ni ' noble ; , . 

» Son imagination était forte et hardie, 

)> niais sa langue était bien lourde tétre. 

» Puisque, Montaigne avait une ima- 

» gi nation /opte \ et hardie j n'a-t-il pas 

» pu donner.de la hardiesse et • de la 

» fprce à son langage? , î - 

» Le style de Montaigne n'est pa^ 
» précis,, dites-vous? jamais écvfrafn 
» n'eut plus de précision Kjueluv^E»tre 
» cent exemples qu'en en ^ peut timyje 
» prends celui-ci à Vouventareidu liv* e : 
» Nous louons un ckestài xleoceilfuW pst 
» vigoureux et adroit? non de sortJtaf*- 



.1 
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)) nôis; un lévrier de sa vitesse, non de 
» son collier ; un ciseau de ses ailes , 
» non de ses longes et sonnettes. Pour" 
» quoi de même n'estimons-nous un 
» homme par ce qui est sien ? il a un 
» grand train , un beau palais , tant de 
» crédit, tant de rentes : tout cela est 
» autour de lui, non en lui. Si vous 
» marchandez un cheval, vous lui ôtez 
» ses bardés; vous le voyez nu et à 
» découvert. Pourquoi , estimant un 
» homme , V estimez-vous tout enveloppé 
» et empaqueté? 

• » Le style de Montaigne n'est pas 
» noble, ajoutez-vous. Je tous prie de 
» jeter les yeux sur le passage suivant, 
» et de me dire si nos écrivains moder- 
» nés , qui ont tant, rebattu les pensées 
» de Montaigne sur l'éducation des en- 
» fans , l'ont surpassé par la noblesse et 

«7- 
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)) même par l'élégance du style i à deux 
», on Irais mfrts près qui sont vieillis* 

» Au Heu de convier les en/ans aux 
» fauves, on ne leur présente qà r hor~ 
» reitr et cruauté. Otez-*moi la violence 
» et là force ; il ri est rien , à mon 
» avis , qtri abâtardisse si fort Utiè nn~ 
» tare bien née. Si vous avez envie qu'il 
» vinigne la honte- et le châtiment, ne 
)i Vjr endurcissez pas. Endurcissez* te 
» à la sueur et au froid y au vent, au 
» soleil, et aux hasards qu'il lui faut 
» mépriser. Otez-kii toute mollesse et 
», délicates se au vêtir et au coucher , 
)) au manger et au boire : accoutumez* 
» le à tout; que ce ne soit pas un beau 
» garçon et dameret, mais un garçon 
» vert et vigoureux. Enfant 9 homme > 
» vieil , foi toujours cru et jugé de 
» même ; mais y entre autres choses. 



* 



^ 
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)> cette police de la plupart de nos 
» collège? m 9 a toujours déplu : c'est une 
» vraie geôle de jeunesse captive. Ar- 
» rivez -jr sur le point de leur office , 
» vous rûoyez que cris , et denfans 
» suppliciés y -et de maîtres enivrés en 
» leyr colère. Quelle manière pour éveil- 
» ^er F appétit , envers leurs leçons > à 
» ces tendres âmes et craintives , du les 
» y guider d'une trogne effroyable , les 
» mains armées de Jouets ! Combien 
» leurs classes seraient plus déàemr- 
» ment jonchées dçfayrç çt deJeuUléés , 
» que de tronçons d'osiers sanglons? fjr 
» ferais portrawe la joie , VçtMégrçsse,. 
^ etjlora, et les grâces*. 



* Toutes ces critiques et ces pensées ont été pil- 
Itiet par Jeanr Jacques Rousseau , et fermait le fond 
es son. timte. ty a piU4 \m$ $mm atoafif de Hou- 



*■ 
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)) La précision et la véhémence ca~ 
» ractérisent particulièrement le style 
» de Montaigne , et il en donne un 
» exemple dans la manière dont il défi- 
)> nit sa façon d'écrire. 

» Le parler que f-aime 9 dit-il , c'est 
» «71 parler simple et naïf, un parler 
» succulent et nerveux 9 court et serré y 
» non tant délicat et peigné, comnte 
» véhément et brusque. 
....... ............ 






» Quant à Voilure, vous le traitez 
» aussi mal que les autres poètes *. Il y 



taigne et de Sénëque ; j'en ai parlé ailleurs avec dé- 
tail. 

* Clément a cité un grand noiabre de poètes et 
d'écrivains très -in justement jugés par Voltaire. 



DE LA MÀRBCHALfc-ÉK UJTEMBOURG. fj)9 

»i« j Saris doutera critiquer dans sèi bu- 
» vraged ; màib iiJ-y a encore 1 plus îi 
» louer. Dans vptre temple' r dtt : gôftt , 
» nous? bornez tout son mérité à avoir 
» fait quatre : qw cinq 'petites piëcè'i n de 
» vers j et peut-être autant de fàttïtes. 
» Au lieu de quatre ou cinq-, on peut 
)> vous en citer au moins quarante , 
» que vous seriez. jaloux n d'avoir écri- 
» tes. Quant aux vers, vous avez ta- 
# r »ché d'oublier que Vôltùre,' indépen- 
» damment de plusieurs petites poésies 
» très-agréables , a fait une épître au 
» prince de Condé, qui n'est poiïit une 
» petite pièce , puisqu'elle a près de 
» quatre cents vers , èl qu'elle est aussi 
;> excellente qu'aucune qu'on ait faite 
\> depuis dans le même genre. Conihne 
».elle mérite d'être lue tout entières 
V/.j^, ^'çn rapportp^i riefc *j»e, deux 



» yçrs que vous n'avçz pas dédaigné 
» d'imiter : le poète dit au héros de 
» mén^gçr 94 vie, parce qu'il n'est 
» plus $u temps des Âmadis et des 
>r apures enchantées , que ta mort au- 
» jpupd'lwi fait lancer sear traits (fane 
», force sans seconde , 

» Et qu'un peu de plomb peut casser 
» La plus belle tête du monde. 

» Vous T moasieiur, vous dîtes a» 
w roi de fruftsç. ; 

» Songes que les boulets ne vous respectent guère,. 
» Et qu'un plomb dans un iafreeptajitfptvdea «PU, 
» Peut casser; d'un seul coup la tête d'un berqs. 

» Il &vt convenir que Pimitatiorn n'a 
» ni les grâces ni la belle simplicité de 
* l'original. Il importe fort peu que ce* 
p plomb soit charge par des sots; un 
» sot peçt être brave , et ce mot n'est 
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» point l'opposition de héros : Railleurs, 
» la description physique de ce plomb 
» entassé dans ur\ tube, qui a une pré- 
» te&tiçn de science déplacée , ; été i * ce 
» sentiment toute sa {leur et ■ sa déli- 
# catesse, surtout quan<J Vous àj*ute& 
» ces deux vers bizarres : 

» Lorsque, multipliant son poids par sa vinsse, 
» Ilfendrair qui résiste, et pousse autant qu'il presser 

» Je lie sais si ee ne serait pas ea 
» partie votre ingratitude envers Voi- 
w tlire, et le peu de justice que vous 
» lui rendez , qui aurait fait dire k 
9> Rousseau , dans une lettre qui vous 
» concerne ' entièrement ; « II pille à 

* 

>y droite et à gauche tous les auteurs qu'il 
» trouve sous sa main., et les dénigre 
» ensuite, dans l'espérance qw % sur sa 
» parole y on se dégoûtera de les lire r 
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» et (^ùe y pan ce moyen, ses larGif&s^e- 
» meurevont à couvert.* .,1 k 

* »; ILy a une aptre épître <le Voiture à 
■*.M. de Coligny, laquelle eat; presque 
» aussi longue qufe?celle ;au. ; prince -de 

» Gon^é, et <|jWf^ sans être aussirboppe^ 
» est néanmoiuSi très-4gréablew ,!> j 

)> - 

» Oh peut vous rappeler encore une 
» épître assez longue, écrite au nom 
» dermadarae de- Monta usier 7 «où règne 
» le plus aimable badinage , et qui est 
m d'un naturel bien préférable au jargon 
» si fort à la mode aujourd'hui. .. r '. . 
.............. .,,-. - . . '. . 

» Quoi de plus naturel, d^pl^no- 
» ble, de plus gracieux que c$s. Vers 
» sur une belle femme : 

» Lès amours sont a ses côtés , 

» Sages, retenus et modestes, > - >: . 
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» Avec les. désirs célestes, 
» Qui méprisent les voluptés. 
» Devant cette beauté sévère, 
» Que le vice même révère, 
» Ils n'oseraient parakre nus, 
» Et, n'ayant plus rien de profane, 
» Ils la craignent comme Diane, 
» Et l'adorent comme Venus. 



» 



» Croirait-on que Voiture a fait ijnie 
» élégie j ljt seule peut-être qui puisse 
» nous retracer quelque ombre, desjélé- 
» gies de Tibulle , à qui nous n'ayons 
» presque rien à opposer dans ce genre. 
» On sait que l'élégie est l'ouvrage du 
» cœur et de la nature , et que tout 
» homme qui n'est que bel esprit ne 
» connaîtra jamais le ton propre à cette 
» sorte de poésie * -....,. 

* Cette élégie est en effet charmante : Clément la 



204 i£» SOWSBfr 

» Régnier a dû vous déplaire, non 
» point à cause des indécences qui sont 
» un peu trop fréquente? da#S sçs poé- 
» sies , car c'est ce que vous pardonnez 
» le plus volontiers; mais à cause de 
» sa candeur , de sa naïveté , et parce 
» que ses satires, sans fiel, sans amer-, 
» tmne , remplies de très-bons précep- 
» tes de morale et de morceaux d'une, 
» excellente poésie, seront »à jamais la 
» condamnation des vôtres , qui ont été 
» inspirées par la haine et par la ven- 
» geance. 

» Il ne me reste plus , dans cette 
» lettre, à vous parler que de Segrais T 
» que vous avez constamment traité de 
» la manière la plus méprisante , en ré- 
» pétant sans cesse qu'on ne le lisait plus* 

dte tout entière ; mais elle est beaucoup trop lon- 
gue pour la plajftrfà, 



\ 
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» Il est étonnant , monsieur ? que 
» vous ayez porté ce jugement d'un ' 
>* poète qui à excellé dans les poésies 
>) thâiinpêtres , tzï tous n'ayez point fait 
>) d'églogties 1 . . • h * Nous n'avons rien i 
» daftà vos ouvrages , qui tienne à la 
» poésie pastorale 7 $i ce n'est pour* 
» tant, dans votre Henriade, le neu- 
» vième chant, qui est tout entier une 
» idylle sur les amours de Henri IV et 
» de Gabrielle d'EstréeS , " rtiais une 
» idyile SàftS âttctin dialogue, car ces 
» amans ne S'y disent pas un seul ttiot. 
» C'était à vous qu'il était réservé de 
» faire accorder le chalumeau avec la 
» trompette ^ et d'écrire les. amours 
» id'ton guerrier r dans un poème héroï- 
» que 4 avec le style du Pastorfido. » 

( Premier i)tàm* de* lettres de M* ClèfoeM 
adressées à M. de Foliaire.) 
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M. CLÉMENT. 

Noua en resterons là pour aujour- 
d'hui, et je crains même d'avoir abusé 
du temps et de la patience des per- 
sonnes si indulgentes et si redoutables 
par leur goût qui veulent bien m'é- 
couter. . 

LA MARÉCHALE. 

m' 

Je puis vous assurer, monsieur, que 
cette lecture est aussi attachante qu'elle 
- est instructive et solide 

LE COMTE. 

Il n'en est point, en effet, qui puisse 
mieux former l'esprit -, le cœur et la 
raison. Il est certain que tous les ins- 
tituteurs devraient* la ' recommander à 
leurs élèves. 
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LE CHEVALIER. 

Ce soin serait bien inutile, du moins 
pendant long-temps ,. car les écrits de 
Voltaire ont enivré toute notre jei*- 
nesse. . 

LE COMTE. 

. r : . ■ '■ ' ' '• ' 

■Je Ici crois bien. Cofmnent, privée 
d'expérience et de réflexion , comment 
résisterait-elle à tant de cabales et d'in- 
trigues ? Je ne dis pas h tant de séduc- 
tions; je pense, depuis bien longî-tdirips, 
comme monsieur Clément , cple le* 
mauvais ouvrage dp Voltaire n'en ont 

sont point de la gaîté, et qu'il ne faut, 
ni grâce, ni esprit, ni talent, pour 
débiter des impiétés révoltantes , des 
prirteip es séditieux et Ie8 obscénités 
les. plus grossières v * ' 
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M. CLÉMENT. 

Oui , mais toutes ces choses mettent 
à Taise les passions d'un âge turbulent 
et inconsidéré. 

LE CHEVALIER. 

Si Voltaire eût été retenu, modeste, 
délicat, pensant bien, il n'aurait pas le 
quart de la rogne que nous hit voyons, 

LA DUCHESSE. 

Il aurait i ce qui vaut mieux 1 l'es- 
time des honnêtes gens,. 

le chevàlîer. 

L'éStime ne fait pas de bi*ftfi,èt h 
scandale eu fait tant ! 

M* CLÉMENT. 

1 , 

C'est le bruit du v wre <f*i se bride ; il 
blesse, mais, par le tumulte riëme 



/ 
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qu'il excite, il plaît à de certains spec- 

LE COMTE. 

La douce harwoAie de la vertu 
charmera toujours les cœurs nobles et. 
sensibles. 

I>4 MARÉCHAL^. 

Ces cœurs-là wnt ea bifcn pe$& npr9<- 

bre. 

LA DUCHESSE. 

Leur suffrage seul est désirable. 

LE COMTE. 

Si ce suffrage &'# point d'éclat , du 
moins le temps ne lui ôte rien. 

LÇ «WV^WER, 

L'élan jst donné. Je *w*i$ prâfo q&P 
Violtaupe sti? JoBgnteujpg gngQfttà b 
fioode. 
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LE COMTE. 

Tant pis pour la religion et lés 
mœurs. J 

M. CLÉMElrt 1 . 

Il a commencé par eu affaiblir l'u- 
tile et sainte autorité , afin de prolon- 
. ger son règne. C'était', £?ec ses pro- 
jets, »'y bien prendre. 1 '■-'- ;| 

LA MARÉCHALE. 

Mais il ne faut pas ,qu$ ,monsieur Clé- 
ment et tous les gens de bien se décou- 
ragent. 

i 

1 LE COMTB. ' l 

• ■ . , • r i ■ ■ 

Non, assurément. Ce qu'ils ne peu- 
vent faire dans un temps, leurs écrits 
le feront dans un autre. Comme le 
dit* notre grand Bossufety l'erreur : n'a 
jamais de point fixe : c'est pourquoi les 

Vi 
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schismes finissent toujours par devenir 
des hérésies . . 



■ • > » 



LA MARÈCtfALE. 



Maintenant . voyons quel jour mon- 
sieur Clément pourra nous donner 
pour une nouvelle lecture. 



LA COMTESSE, 



Il ne s'étonnera pas , j'espère r que 
l'on soit insatiable à pet égard. 



M. CLÉMENT. 



De tels encouragemens me feront 
certainement terminer ce long et péni- 
ble ouvrage. 



LE COMTE. 



Vous rendrez un grand service à la 
religion y à la littérature et à la morale. 
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H. pLÉMfeKT. 

C'est bien mon intention et mon es- 
poir. Cet ouvrage peirt s^ns doute être 
fort médiocre ; mais je suis su? t du 
moins , de son impartialité , et que tou- 
tes ses citations sopt de la plus scrupu- 
leuse exactitude. 

LE CHEVALIER. 

Les lecteurs , aujourd'hui , ne s'em- 
barrassent guère de Inexactitude ; ils ss 
gardentbiendeperdredutempsàYé- 
rifier des citations , et ils trouvent de 
là partialité dans tout ce qui contrarie 
leur opinion. 

M. CLÉMENT. 

Je sais très-bien que nos astucieux 
philosophes , eux et lerar* disciples, 
parviendront toujours, pendant bien 



r 
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long-temps , à étouffer les ouvrages qui 
k« dév^Unit ; owfc, comme îedàwt *put 
à l'heure monsieur le comte noj 
écrits réunis *tfi JQAF finiront par les 
démasquer. 

LE CHEVALIER. 

En attendant, on aura beau brûler 
leurs productions , quoiqu'elles ne 
soient pas un phénix, elles renaîtront 
pendant un siècle (fc &ur$ ççndeçs. 

LE COMTE. 

Voilà une triste prédiction. 

M. CLÉMENT. 

I » 

Elle le sera plus encore pour nos 
neveux; le mal augmente toujours en 
se prolongeant. 



/ 
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M. CLÉMEXT. 

Je suis aux ordres de ces dames. 

LA MARÉCHALE. 

Madame d'Egttoot gt h ctavoUer <k 
Chtstelux n'ont pu venir; ils m'ont 
chargée d'exprimer tous leurs re- 
grets ; comme je pense qu'une lecture 
devant un nombreux auditoire est tou- 
jours mal écoutée, j'ai refusé une infi- 
nité de personnes qui voulaient être de 
celle-ci. 

M. CLÉMENT. 

Il y a tel suffrage qui en vaut cent- 
Heureux Fauteur qui , comme moi 1 
peut, dans la soirée qu'on lui consa- 
cre, foire le calcul 4e cette évalua- 
tion. 
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LE CHEVALIER. 

Heureux aussi ceux qui sont les ob- 
jets d'un semblable calcul. 

LA MARÉCHALE. 

Les bougies sont-elles bien posées 
pour la lecture ? Monsieur Clément 
a-t-il son verre d'eau? 

LA DUCHESSE. 

Oui, maman, et la carafe, le su* 
crier.... 

LA MARÉCHALE. 

Je vois que madame de Lauzun a pré- 
sidé à tout cela. 

M. CLÉMENT. 

Quel charme tant de bonté donnera 
à ces agréables superfluités ! 

i. 19 
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LÀ MARÉCHALE, à M. Clément. 

Contentez-vous de critiquer très-jus- 
tement Voltaire , et ne gâtez point ma- 
dame de Lauzun . 

LE CHEVALIER. 

Je suis sur que monsieur Clément 
se contentera aussi de nous faire ou- 
blier l'heure, et qu'il ne demandera 
point qu'on arrête les pendules *. 

LA MARÉCHALE. 

Oseriez-vous faire cette épigramme ? 
si madame de *** était ici? 

LE CHEVALIER. 

Non , assurément , puisqu'elle se 
charge elle-même, avec le zèle le plus 



* C'est une demande que faisaient plusieurs au- 
teurs de ce temps. 



t 
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empressé , du soin d'arrêter les pendu- 
les *. 

LÀ DUCHESSE. 

Il y a de grosses pendules qui ont un 
mouvement si fort ! ; .". et si madame 
de *** n'entendait pas cette tragédie 
qu'elle aime tant 

LE COMTE. 

Comme le caractère se montre en 
tout ! madame de Lauzun excuse natu- 
rellement les ridicules , et le chevalier 
fait des épigrammes. 

* En effet, une dame qui n'existe plus, très* 
passionnée pour une tragédie qui eut le plus grand 
succès de société , n'en manqua pas une seule lec- 
ture. Un soir, dès les premiers vers de la pièce, elle 
interrompit le lecteur par un cri perçant qui ef- 
fraya toute .l'assemblée; en même temps, elle se 
précipita sur la penduie , que, par une négligence 
impardonnable, on avait oublié d'arrêter!..; 

*9- 
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LE CHEVALIER , au comte. 

Mais il me semble que vous en savez 
faire aussi. 

LA MARÉCHALE. 

Laissons-là ces petites discussions 
qui ressemblent à des coquetteries , 
et revenons à quelque chose de beau- 
coup plus solide 

LA PRINCESSE DE P***. 

La lecture de M. Clément. 

LE PRINCE. 

Nous distraire pair la conversation , 
c'est nous voler. 

LA COMTESSE. 

Dans ce cas, assurément , la probité 
coûtera peu. 
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LE CHEVALIER. 

Comme nous sommes tous d'honnêtes 
gens , commençons donc. 

M. CLÉMENT. 

Je suis prêt. 

LA MARÉCHALE. 

Écoutons. 

M. CLÉMENT, Ut. 

Suite des lettres à M. de Voltaire. 

Permettez-moi , monsieur , de re- 
prendre la suite de nos entretiens. 

« A peine les jeunes gens sont-ils 
» échappés du collège que les voilà 
» imbus 4e votre doctrine. Que ne 
» puis - je , monsieur , dissimuler les 
» suites funestes où ce premier égare-» 
» ment les précipite ! Ils commencent 
» par mépriser les instructions salu- 
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)) taires qu'ils ont reçues ; ils qualifient 
» de pédantisme tout ce qui n'est pas li- 
» bertinage et irréligion , et bientôt 
» avec la méthode usée de traiter tout 
» de préjugé, ils se croient et se disent 
» philosophes. Il n'est plus de princi- 
» pes qui les gênent , de morale qui 
» les embarrasse , de frein qui les re- 
» tienne : rien n'est ni bien , ni mal 
)> pour eux , et pourvu qu'ils échappent 
» à la vengeance des lois , leur cons- 
)> cience est en repos sur le reste. On 
)) les entend parler des matières les plus 
)> graves, avec une légèreté qui n'a rien 
» d'égal que leur ignorance. Uneraille- 
» rie ridicule , de dé tes tablerons mots 
» usés et rebattus ^ sur ce qu'il y a de 
» plus sacré , leur tiennent lieu de rai- 
» sons. S'ils se mêlent de raisonner, 
» c'est avec une confiance , une bonne 
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» opinion .d'eux^mëme?) encore plus 
» ridicules que ;: klit? . plaisanteries. 
)) Us se flatte^ de pénétrer les cho- 
» ses les plus impçnétrantes 9 tandis 
» qu'il y en a des plus coququnes qu'ils 
» ne connaîtront jamais. Us veulent dé* 
a çider que Djeu, a'est pajs. Les in$en- 
h -ses! savent-ils seulement comment ils 
d aiisjtent ? savent-ils comment ils peu- 
» y eut se .mouvoir ? savent-ils par quel 
» pouvoir ils raisonnent ou dérai- 
>> sonnent ? Écoutez-Jes ., ils anéantis- 
» sent les cuj$es , les tfel%ions; chacun 

î; êù établit une autre a sa guipe, et 
» veut être législateur ; chacun veut 
» nous convertir k sou opinion déso- 
» lante , et y met plus de fanatisme que 
» le 4évot , Je^plu^ outré. Dans ce dé- 
» lire de Taisonnemenb et'/d ? incrédu•- 
>>'li^7 Qifc;veut Wât:calcttler 7 tout, dé- 
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» finir , tout connaître ; et l'on parvient 
» à douter des choses les plus sûres ; 
» à mépriser , à oublier ses devoirs ; 
» à éteindre les lumières de la nature ; 
» à étouffer les bons sentimens , à se 
» dessécher le cœur, à s'embrouiller 
w Pesprit , à perdre toute idée de 
» mœurs et de vertu. Enfin , on' se 
n rend inutile ou funeste à la société ; 
» on se devient à soi-même odieux , 
» importun : on ne voit plus dans la 
» vie qu'ennui et dégoût , et l'on a re- 
)> cours au suicidé , devenu ai com- 

» mun 5 pour se délivrer du troùnië 
j) intérieur dont on est déchiré , et du 
» tourment insupportable de ne pouvoir 
» vivre avec soi-même. 
. » De quel œil , monsieur , voulez- 
» vous qu'on vous regarde , vous et vos 
» philosophes , si l'on ne peut attri- 
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» buer ce mal effroyable qu'à la li- 
» cence contagieuse de vos écrits ? Je 
» n'insisterai pas davantage sur cette 
» peinture affreuse du désordre et du 
» dérèglement qu'une manie d'impiété 
» a causée dans nos mœurs. Tous les 
» bons esprits en gémissent. Combien 
» de pères de famille , honnêtes et ver- 
» tueux, pleurant avec amertume sur 
» les égare me 11 s et la perversité de leur 
» fils , sont en droit d'en accuser la lec - 
» ture de vos ouvrages ! Plût au ciel 
» qu'il n'y en eût point qui pût faire 
» crier contre votre philosophie fanati- 
)) que, le sang de quelques malheureux, 
» qu'une ivresse d'irréligoin a conduits 
» sur des échafauds ? Punition terrible 
» et lamentable d'un vertige de jeu- 
» nesse et d'une fureur insensée d'in- 
)> crédulité ! De quels remords devraient 
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)) être rongés ceux qui doivent imputer 
» a leurs livres de si funestes catastro- 
» phes 1.4.. •. . . . . .. . . . . . . . . 

- » Vous prétendez, dans votre liste 
» des écrivains (siècle de Louis XIV), 
n que Quinault se rendit célèbre par la 
» douceur qu'il opposa aux satires très- 
» injustes de Boileau. Cette célébrité 
» est démentie par l'histoire littéraire 
» de ce temps-là; car la douceur de 
» Quinault fut telle , qu'il implora 
» l'autorité du roi Dour obtenir qùé son 
» nom fût ôté des satires de Boileau. Ce 
» fut à ce sujet que le satirique fit l'épi- 

» gramme suivante : 

i 

» A quoi 'bon tant d'efforts , de larmes et de cris, 
» Quinault, pour faire ôter ton nom de mes ouvrages! 
» Si tu veux du public éviter les outrages , 
» Fais effacer ton nom de tes propres écrits. 



J 
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)> Quinault n'ayaiït pas réussi dans 
» ses sollicitations auprès du roi, re- 
» chercha l'amitié de Despréaux , qui 
» mit Cotin à la place de Quinault, dans 
» Fépigramme qu'on vieot.de lire. 

)) Il est assez singulier de vous en- 
» tendre dire , dansvotre premier pas- 
)) sage , que Quinault plaît dam toute 
)> l'Europe ; et dans l'autre 9 cfue les 
» étrangers ne connaissent pas assez 
)> Quinault. Mais de vous, accordes avec 
» vous-même , c'est ce que vous avez le 
» moins à cœur. Venons à ce que nous 
» avons à dire de la poésie de Quinault. 

» Il est impossible d'abord de n'être 
)> pas de l'avis de Despréeaux sur tous 
» ces lieux communs de morale lubri~ 
» que y qui font les refrains éternels 
» des opéras de Quinault ; et c'est , 
» non-seulement dans ses choeurs que 
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)> Ton trouve ces fadeurs insupporta- 
» blés , c'est à tout moment dans la 
)> bouche de ses premiers personnages. 
» Tantôt c'est une jeune nymphe qui 
» dit fort décemment à une princesse : 

» On a beau fuir l'amour, on ne peut l'éviter; 

» On n'oppose a ses traits qu'une défense vaine. 
» On s'épargne bien de la peine, 
» Quand on se rend sans résister. 

» Tantôt c'est un roi sexagénaire qui 
)) débite à Églé ces douceurs : 

» Il faut que ma main vous couronne* 
» Quand il m'enTcoûterait et l'empire et le jour, 
» Un grand cœur qui se sent animé par l'amour, 
» Ne doit jamais trouver de péril qui l'étonné. 

» Ce même roi dit à Médée, d'une 
» manière assez comique : 

» Avec un époux plein d'appas , 
» L'hymen a de la peine a plaire : 
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» Quelle peur ne doit-il pas faire, 
» Quand l'époux ne plaît pas ? 

» Plus loin, Médée s'exprime ainsi 
» avec Thésée : 

» Un peu d'amoureuse tendresse 

» Sied bien aux plus fameux vainqueurs. 

» Si l'amour est une faiblesse, 

» C'est la faiblesse des grands cœurs. 

» La nymphe Sangaride ne met pas 
» plus de façon dans sa manière de s'ex- 
» primer sur l'amour, en disant à Atys : 

» Quandle péril est agréable, 
» Le moyen de s'en alarmer! 
» Est-ce un grand mal de trop aimer 
» Ce que Ton trouve aimable? 

» Dans un autre endroit, c'est la 
» nymphe Doris et son frère Idas qui 
» disent au même Atys : 

» Dans l'empire amoureux , 
» Le devoir n'a point de puissance; 
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» L'amour dispense 
» Les rivaux d'être généreux : 
» Il faut souvent, pour devenir heureux, 
» Qu'il en coûte un peu d'innocence. 

)) Il est assez plaisant d'entendre Ju- 
» non parler ainsi à Jupiter, dans Po- 
» péra d'Isis : 

» Je viens de votre amour attendre un nouveau soiu. 
» Ne vous étonnez pasqu'on vous quitte avec peine, 
» Et que de Jupiter on ait toujours besoin. ' 

» Il n'est pas moins plaisant d'enten- 
» dre , dans Phaëton , deux princesses ? 
» dont l'une dit à l'autre : 

» Il faut aimer, pour ressentir 
» Le charme de la rêverie. 

» L'autre lui répond : 

» Le roi doit aujourd'hui me choisir un époux ; 
» Ai-je moins à rêver que vous ? 



\ 
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)) 
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» Il serait trop long et trop en- 
» nuyeux de rapporter' la centième 
» partie de tous les exemples d'un style 
» lâche et rampant , don* les opéras de 
» Quinaull fourmillent. Que serait-ce , 
» si nous en cherchions dans les chœurs 
» que Perraut, ce fin connaisseur, re- 
» gardait comme des chefs-d'œuvre de 
)) poésie lyrique ? On y verrait d'étran- 
» ges choses ! En voici un échantillon 
» qui n'est pas le plus ridicule, et qui 
» fera juger du reste : ■'.•■■ : 

» L'hiver» qui nous tourmente, 

» S'obstine à nous geler. 

» Nous ne saurions- parler 
» Qu'avec une voix tremblante. 

m La neige et les glaçons 
» Nous donnent de mortels frissons: ' 
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9 Les frimats se répandent 
» Sur nos corps languissans; 
» Le froid transit nos sens ; 
» Les plus durs rochers se fendent- 
» La neige et les glaçons 
» Nous donnent des frissons* » , 

LE CHEVALIER. 

Il est certain qu'il est difficile de ci- 
ter des vers plus niais et plus ridicules 
que ceux-là. 

XA COMTESSE. 

Conçoit-on qu'un auteur puisse assez 
compter sur la confiance aveugle de 
ses lecteurs pour oser leur soutenir 
qu'un tel homme est un grand poète , et 
que J.-B. Rousseau en est un mauvais? 

us PRINCE. 

Est-il bien exactement vrai que Vol- 
taire ait dit cela ? 
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LA COMTESSE. 

Ah ! j'en réponds , et je vous montre- 
rai une de ses lettres à madame du Châ» 
telet , dans laquelle on trouve ces pro- 
pres paroles : Rousseau est retourné 
à Bruxelles faire de mauvaises odes. 

LA MARÉCHALE. 

Est-il croyable que Phomme qui n'a 
jamais pu faire une ode passable, ait 
porté un semblable jugement de notre 
plus grand poète eu ce genre ? 

M. CLÉMENT. 

Eh ! Voltaire n Vt-il pas encore cher- 
ché à décrier Corneille , Racine , Mo- 
lière, La Fontaine? n'a -t -il pas dit 
que Crébillon est un barbare, Pompi- 
gnan un sot, Gresset un poUsj 
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LE CHEVALIER. 

Il a pulvérisé ce pauvre Le Franc de 
Pompignan avec deux vers que tout le 
monde sait par cœur. 

C&ar n'a point d'asile où sa cendre repose, 
Et l'ami Pompignan pense être quelque chose! 

LE PRINCE. 

i 

Je tous avoue qu'il me semble que \ 
ïami Pompignan a été pulvérisé par 
une vraie bêtise.... 

LE CHEVALIER. 

4 

L'expression est un peu forte. 

M. CLÉMENT* 

M. le prince de B*** ne l'emploie- 
rait pas dans une séance académique ; 
mais ici il est permis de parler avec jus- 



****e. 
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DE LA MARJECHAIB DE LUXEMBOURG. 235 

LE PRINCE. x 

En effet ? parce que nous ignorons 
V asile où reposent les cendres de César, 
personne n'a le droit de se croire quel" 
que chose! 

LE COMTE. 

Il faut convenir que cela est bien 
extravagant , et j'imagine que , malgré 
cette maxime et sa modestie ,'M. de Vol- 
taire croit être quelque chose. 

( On rit. ) 
LA PRINCESSE , en riant. 

Gela peut se supposer. 

LA MARÉCHALE. 

Allons , retournons à notre char- 
mante et solide lecture. 

\ M. CLÉMENT. 

Quand mçs lectures ne me vaudraient 
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que d'aussi aimables interruptions , el- 
les seraient encore un vrai plaisir pour 
moi. 

LA COMTESSE. 

Mais pour nous, elles ne sauraient 
être parfaitement aimables ? quand elles 
vous coupent la parole. 

. LA MARÉCHALE. 

Laissez-le donc continuer. 

M. CLÉMENT. 

Je dois obéir , malgré la séduction 
qui m'en donne le regret. 

« 

)) C'est dans le même goût que vous 
» écrivez à M. le maréchal de Riche- 
» lieu , en lui dédiant votre Orphelin 
» de la Chine. Je voudrais , monsei- 
» gnèur, vous présenter de beau mar- 
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» bre comme les Génois , et Je n'ai 
■■» que des figures chinoises à vous of- 
xfrir. Cette comparaison dés héros 
» d'une tragédie , parce qu'ils sont 
» chinois , avec des magots de la 
» Chine , n'est-elle pas finement imagi- 
» née? Ce jeu de mots bizarre n'est-il 
» pas bien digne de Scarron ? Quel 
» baladinage , quand tous dites , au 
» sujet d'une académie que Swift vou- 
» lut faire établir sous le règne de la 
» reine Anne * : La reine mourut su-* 
» bitement ; les whigs se mirent dans la 
» tête défaire pendre les protecteurs de 
» l'académie, ce qui, comme vous voyez 
» bien, fut mortel aux belles-lettres. 
» Tronverez-vous dans Voiture un quo- 
» libet aussi puéril ? • 

* Mélanges de littérature , chap. XXVII- 



a38 IES SOUPEBS 

». • . 

» Dans le chapitre des Langues, après 
» avoir fait une remarque digne des 
» Précieuses Ridicules 5 sur les ads*de- 
w sac, les culs d'artichaut , les cuk-de- 
» lampe, etc. , vous ajoutez : Les Itar 
ifiiens y qui auraient été plus en droit 
» que nous de faire souvent servir ce 
» mot , s'en sont bien donné de garde. 
» On ne peut pas plaisanter moins fi- 
» nement et avec moins de décence; 
» mais quel baladinage que celui-ci ! 
» de quelle manière le qualifierons- 
» nous ? Il est bien certain que vous 
» ne trouverez jamais rien de pareil 
» dans Voiture , ni dans aucun écrivain 
» estimé. 

» On ri a point trouvé trop éfrange , 
» dites-vous, que le révérend Swift, 
» doyen dune cathédrale , se soit mo- 
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» que, dans son conte de Tonneau, 
» du catholicisme y du luthéranisme et 
» du calvinisme : il dit pour ses raisons 
)> qu'il n y a pas touché au christianisme; 
» il prétend avoir respecté le père en 
» donnant cent coups de fouet aux 
» trois *enfans. Des gens difficiles ont 
» cru que les verges étaient si longues, 
» qu'elles allaient jusqu'au père. 

» J'aurais bien d'autres exemples pa- 
)> reils de pasquinades et de baladinages 
» à tirer dé vos écrits ; mais cela ferait 
» ici une trop longue digression * » 

(M. Clément s'arrête.) , 

LA MARÉCHALE. 

Quoi! la lecture est finie? 

M. CLÉMENT. 

Oui ? thadame ; craignant de vous fa- 
tiguer, je n?ai apporté que cela. 
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LA MARÉCHALE. 

Nous nous réunirons pour faire là 
critique de là discrétion de M. Clément. 

LE CHEVALIER. 

Et cette critique aura certainement 
autant de succès que celles de M. Clé- 
ment. 

M. CLÉMENT , souriant. 

Les miennes ne corrigeront point ce- 
lui qui en est l'objet, et celles dont vous 
me menacez pourraient bien me jeter 
dans l'extrémité contraire. 

LE PRINCE. 

Plût au ciell nous y gagnerions tous. 

LA MARÉCHALE. 

Allons au fait.... 

LE PRINCE. 

Quel jour reviendra-t-il l 
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LE CHEVALIER. 

' >• Oui j revw et corrigé. 

M. CLÉMENT. * '. . . 

« r» 

Demain ? si je le pouvais ; mais je suis 
forcé de faire un petit voyage de huit 
jours. 

LA MARÉCHALE. 

Hé bien , de jeudi en huit, à la même- 
heure; cela vous convient-il? -, 

M. CLÉMENT. 

Parfaitement/ 

LE COMTE. 

Quand M. Clément fera-t-il impri- 
«aer ses lettres? 

M. CLÉMENT. 

Seulement au commencement de 
Phiter; presque tout ce que fa} lu ici 
ne paraîtra que sur la un de janvier, ou 

I. ai 



au commencement de février, parce que 
je fais beaucoup de petites courses, et 
que je ne pourrais sans cela corriger 

les épreuves. 

• " 

LA COMTESSE. 

Mais comment les libraires s'accom- 
jnodent-ils de ces retards ? 

M., CLÉMENT. 

C'est leur intérêt; car la première 
édition d'un ouvrage n'est jamais par* 
faitement bien imprimée que lorsque 
l'auteur en a corrigé les épreuves *; 



■•* Rien n'est pi 114 vrai. J'étais fort jeune cfuand 
je fis imprimer , au profit de trois infortunes pri- 
sonniers, MM. de Queissat, mon premier ouvrage, 
le premier volume du Théâtre et éducation : comme 
je n'entendais rien a corriger des épreuves , M. de 
Buffon , qui m'Honorait d'une affection paternelle, 
se chargea de ce soin. Il y mit toute l'attention p os 
sifcle , et ce volume fut rempli de fautes, que je lui fis 
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d'ailleurs , les libraires en général sont 
tr^s^obiigeans pour . lçfc auteurs; «ans 
étr^ ^ussji; savais c^ue ç eus, 4e Hollande 
ou de^fif^e^^sont^HimuBédatftt biea 

LA COMTESSE. J i., 

• -; Ils forment tm* corps? r - 

T 

M. CLÉMENT. 

Assurément. « S'ils notaient pas en 
corporation j leur état*, pour certains 
individus y serait un véritable brigan*- 
dage. 

LE PRWCE. 

. Sans doute ;.pw /honneur du+corps 
çsjtuufVeiu, pour les uns, £t un juste 
sujet de sévérité .pour les autres.. ,-• 

voir, et dont il convint avec, sa franchise accouiu- 

* 

mée; ce qui me fit connaître qu'un auteur seul peut 
corriger les ëpreu,ves de son ouvrage. 

ai/ 
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U-ê CLÉMENT. 

Où en seraient les autèrfrt'^si 1 ïes -li- 
braires pouvaient irapunéniehtriritttrueî* 
au* égards qui lever sont dus? Au reste , 
un auteur n'a point à se plaindre, 
quand son ouvrage est correctement 
imprimé , et que les épueuves lui ont été 
envoyées avec exactitude. 

LE GH&VAMEP. 

C'est l'intérêt même ■ du libraire , 
surtout lorsqu 1 il a fait Tachât de l'ou- 



vra ge. 



LE COMTE. 

4 Fort bien dans le cours ordinaire des 
choses; mais dans les temps de faction 
où l'esprit de parti joue un si grand 
rôle!.., 

M. CLÊMEKT. 

* 

Ok! il nç va jamais jusque-là. 
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. .,/; ,., ., .Ly LB- COMTE*--- l ' i} ^iC: 

f . Nous tf aVotts pas Vu tes rrâlhétfcëlfo 
tempsi;<inais ils Soit -*fci pfès clé ndùs j 
que noas flevon^ tes bien corinaâtte 1 ,; ëi 
nous servons q*ae cet esprit rtrid' irë£rAf^ 
juste et qu'il s'in&ûtié dans tôuttîà'Ws 
estasses»; ainsi t^s • librài^éS méme^tâtf» 
vent n'en être pas exempts. ::1C - 

LE tfÉEVALIKR. 

^ Il y aura, Wufèurs des lois contre eux , 
quand ails ' aiihqueront aussi grossière- 
ment à leur devoir, , ^ 



îi^i : ( ■> • « 



fc. CLÉMENT. 



i • • ; 



' ' Sdrts doute ; mais il est des auteurs si 
mSôifdiatis ' ? si paresseux , .qu'ils ne peu- 
vent ni poursuivre , ni désoW des li- 
braires prévaricateurs. : 

...*-. LE COMTE. 

Hé bien y ils ont torl. Par èteifce* 
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sorte de bonté qui n'est que de la fai- 
blesse , ils nuisent /essentiellement à 
toute la classe des autgursL.Ori; peut 
bien .ne pas user de toute la; sévérité 
qu'on serait en droit d'exeiroery mais 
il faut toujours que des coupables ^soient 
punis., du moins jusqu'à; :un certain 
point. 

LE CHEVALIER, 

m. à. <■ 

Certainement le pl*U rigoureux de 
tous les devoirs d'unlibraîra^gst Fes* 
pèce de fidélité qui leur interdit de 
placer un seul mot .dans l'ouvrage qui 
leur est confié , qui ne soit pas dç Fau- 
teur r ou du moins formellement ap- 
prouvé par lui, 

M, CLÉMENT. 

* 

C'est-à-dire par sa signature mise au 
ba$4 e l'épreuve. 



1» ■ • '.i , ■(' ' 
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LA MARÉCHALE. 

Cela est bien simple et bien juisté. 

LA COMTESSE. 

Oseraï-je demander quel sera le su- 
jet de la première fetfre <Jue nous lira 
M. Clément*? ;*.;•.-.'.., 

.H; CLÉMENT. 

Lia critique de la JBehriade ! 

TOUS, à 1* foi*. 

La Henriade ! . . . 

. , M* CLÉMENT. 

Cela tous paraît bien hard^? 

LE PRINCE f 

. JNfon^ si -voua ne voulez parler ijue 
. de l'invention poétique , du plan et du 
caractère ; mais le style ! . . . 

M. CLÉMENT. 

* Vous verrez; et si vous ne trouvez 



s / 



■l 

i 
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pas mes critiques géométriquement jus-* 
tes , je m'engage d'avance à tous croire. 

la comtesse. 
Géométriquement, cela est bien fort ! . . 

M. CLÉftIBNT. V 

Géométriquement, je le répète. 

LA MARÉCHALE, 

Quelle curiosité cela doit donner ! 

LE COMTE. 

Et quelle confiance , quand cette ré- 
pétition se trouve dans sa bouche. 

M. CLÉMENT. 

Pourrait-on parler légèrement , lors- 
qu'il s'agit de justifier une telle opinion? 

' LA MARÉCHALE. 

Ainsi donc à jeudi. 



\ 
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SIXIÈME SOUPER. • 

.'• r.l 



i» 



Les mêmes , le maréchal de Ségur, le comte d'Esçars. 



■ :i V. ; 



• . t 



LE MARÉCHAL. 

» . ■ • . . * 

> . 

MacJâme la maréchale ', madame 
de * 4 *, qui débute dans le monde, Vous 
a-t-elle été présentée? . 



LA MARÉCHALE. 



Non, pas encore : lavez- vous vue? 

■ * * * 

LE MARÉCHAL. 

Oui , chez madame de Puisieui. 
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LA MARÉCHALE. 

Hé Bien, qu'en pensez-vous? 

LE MARÉCHAL. 

Madame de 'Puisi eux trouve qu'elle 
affecte la timidité. 

LA COMTESSE. 

C'est une mode aujourd'hui ; toutes les 
jeunes personnes veulent imiter ma- 
dame de Lauzun. 

LA DUCHESSE. 

Cette timidité ne peut convenir qu'à 
moi, j&vec ma vue basse*, «Jttiy Sans 
cesse, me fait craindre si justement de 
faire des bévues. 

m m 

LA COMTESSE» 

Voilà la vraie modestie? madame 
de Puisieux même en conviendrait. 

. * Ella avait, en efiêt , la vue extrêmement basse. 
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LA MARÉCHALE. 

Madame de Puisiéitx est un bon juge : 
croit -elle , du moins, que madame 
de *** ait de- l'esprit? . 

LE MAilèCHAL. 

Mais, véritablement, elle parle avec 
une petite voit si baèse et si flûtée, 
qu'où n'entend; pas : tin mot de ce qu r elle 
dit. 

LA MARÉCHALE. , 

■■'"•■, . •■ ' 

Estelle jolie? 

LE MARÉCHAL. 

-On le saura un jour , si elle cesse dt- 
tre minaudièfe. Jusqu'ici, elle a des 
yeux clignotàng, une bouche pincée? 
elle fait une infinité de petites grima- 
ces qui la défigurent entièrement. 
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LE CHEYAtlEIU 

Je la vois d'ici, ceqqi me dispensera 
de la regarder quand je la rencontrerai* 

LA MARÉCHALE. 

Et moi , je suis très-sûre que je ne 
l'aimerai pas-. 

LE COMTJ& DR SÉ&ENÏV 

■ " ' ■ » 

On; peut applaudir k Fidée dé prén-> 
dre madame de Lauzun pour modèle j 
mais comment madame la maréchale 
souffre-t*eIle la secte des ôondissan- 
tes*? 

* Il y avait dans ce temps une certaine quantité de 
femmes d'une jeunesse moyenne ( de* yingt-(sint[ k 
Vingt-huit aris) , qui y ' pour se ' donner «ci air de 
nymphe ^entraient dans une cfeamhrearec une ça- 
pèce de marche élastique qui ne peut se décrire , et 
qui, en s'arrêtant, se terminait toujours par une 
espèce de petit bond fait sur la pointe des t>itid*>cf(ra 
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' -.'*. : LA MARÉCHALE. ;. ! .^ ; 

—vlêWéa Suis déjà moquée, etf d'après 
votre dénonciation, je continuerai. Oh 
m'amena hier* pour ; la première fois, le 
yi^qmte de * ¥ *. I] ?tun beau npm^et 
UQÇ { ^gure agréable ; mais , ayant perdu 
ses parens dès son enfance, il a eu le 
malheur d'être élevé par un vieux tuteur 
qui n'a jamais été dans le grand monde ^ 
et qui lui a laissé preridre des Maniè- 
res et un ton qu'il regarde apparem- 
ment comme des gentillesses, qui sont 
tout-à-fàit déplacés. Par exemple, H 
va se pencher sur le dos du fauteuil 
de toutes les femmes, jeunes ou vieil- 
les qu'il connaît, et avec une tête pen- 
chée et de petits airs confians qui sont 

•s 

air -vainqueur, qui leur fit donner le surnQm de 
secte bondissante. La maréchale corrigea ce ridicule 
par ses moqueries. 



■1 
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réellement odieux*. Enfin,, je suis sûre 
qu'en parlant de soo ch^pe^U;^ il ne 
manque pas de dire mon Castor. , 

- î -:.... • . • 

LE V CBEVàUER. 

Oh 1 madame la maréchale, je suis 
persuadé, moi, que voilà tin jugement 



téméraire. 



LA MARÉCHALE. 

• . ■ ~\ . 

Poin,t du tQUt; car il dit toujours un 
louis d'or et des louis tf' or, et ie Fai 
entendu, offrir à quelqu'un de sa çon^- 
naissance ça petite loge aux % Françciis*. 

m 

LE COMTE ' d'eSGàRS. 

Cela est clair \ il doit dire mon c&stor. 

* Il fallait et l'on doit dire, a la comédie fran- 
çaise , ainsi qu'à la comédie italienne; personne 
même ne dirait aujourd'hui y je vais aux Anglais, ce 
qui ne serait cependant pas plus ridicule que , je vais 
aux Français , ou aux Italiens. 
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LA PRINCESSE. 

Il est 1 jeune ; il débuté dans le 

»-> • 

monde ; il faut l'excuser et l'averti*. 

LEvCHEVALIER. 

L'excuser, fort, bien; mais l'avertir, 
c'est tout autre chose. Qui prendra cette 
peine ? 

LA MARÉCHALE. 

Moi. 

* 

LA PRINCESSE s 

Madame la maréchale , peut ajouter : 

Moi , dis-je , ût c'est assez*.. 
* TOUS,àlafo&. 

Oh ! certainement. 

LA MARÉCHALE. 

11 faut de l'intrépidité pour lui don- 

V 

\ 

* Vers célèbre de la Mêdèe de Corneille. 
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ner des conseils. U a un air avanta- 
geux ei sûr de sou fait qui n'y invite 
pas? • ■'..,"■!■. .,?. . 

LE CHEVALIER. 

»....••■• 

Et ce qu'il y a de pire, c'est* qufc> 
presque tous les jeunes gens qiji ont 
ce mauvais ton sont intimement per- 
suadés que c'est là de la grâce et de 
l'aisance. 

LE COMTE DE SÉRENT. 

'• Madame la maréchale croit-elle qu'il 
soit possible , avec de l'esprit, lors- 
qu'on a passé quelque temps dans le 
grand monde ? d'y conserver un mau- 
vais ton ? 

LA MARÉCHALE. 

Non , si l'on a la modestie et la ré- 
serve qui conviennent à la jeunesse, 
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parce qu'alors on partepeu, on écoute, 
qn^coflipaf e et oji choisit bieni. Mais f £i, 
^^ contraire ^ pn est pr&omptueuï efc 
pressé, de briller, on tfohsQFfâ' çienyafy 
l'on prend les meilleurs conseils ifçowr 
"de l'impertinence , ou dtt/tnoi»S)d^ J'Jb&r 
meurj .j-î ■ j[ .?>rni:ic:> 

LE CHEVALlEBv ...:v/K»IJZ 

Et même souvent de Penînfër ^aS 1 
voulu donner j 9 y 4 é' v ùn an , quelques 
avis -a un jeune Ixbnume de mon âge ^ui 
arrivait de la proiiacô ;' iii leitiéofuvà 
très-mauvais, et je" vis qu'il; était peu* 
suadé que je le critiquais par jalouiie^ 
et que je craignais - mortellement i{it'îi[ 
ne m'éclipsâtpar ses brillans sucèèéi/iji! 

'. . ■ _ . : J ;V. vi." i ;-jî ne 

LE COMTE DE SERENT. 

J'espère qu'aujourd'hui il est désa- 
busé? ..:.-.-; ■ i;. ■ . • > ; i 
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LE 0H&YÀLJEA. ...... 

fiPoirit dit tout }< or* se moqae d# lui , 
db rit v j rà*W il:* le'b&n cfetti<$èi*eP dé J 
ppepdre^ pont dt la gaké 4tèWe meque* 
rie presque continuelle , et il eât con-* 
Tàittétt que ■ personne ' • au ' mande* n'a 
comme lui le talent qu'il possède au 
suprême degtffrdfc mettre en joie toute 
la société. ' 

LA COMTESSE. 

A moins qu'il ne tombe tcrat-a-fait 
dans Tintbééilli té f il «finira par se desa* 
buser^Ii doit Voir, dès bè présent y qu'os 
ne le (recherche > pqôiit y >qu'on ne ; l'invite 
jamais à« de petits soupers r et qu'en gé- 
néral il rfest reçu que daps sa Famille^ 
ou les jours pu l'on ouvre sa maison. 

• • • ■ ■ * • 

hk COMTESSE. 

Il me semble aussi qu'avant d'entrer 



>- 
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dans le mondé, les jeunes gens devraient 
s'informer de la manière dont on pro- 
nonce les noms des personnages les plus 
distingués par leur naissance , leurs 
emplois et leur mérite ; car il y a une 
disgrâce infinie à ne pas les prononcer 
suivant l'usage reçu, et non comme on 
les écrit. 



LB COMTE d'ëSCARS. 



Oui ; et , par exemple , de dire mon* 
sieur de Tàllejrand > qu'on prononce 
Talrand , monsieur de Broglio au lieu 
de Broille *, Castries pour Castres , 
i?wzew>o/ pour Besval*% etc. 

J . tE MARÉCHAL, an comté d'Esea». 

Cest ûommé j'ai entendu plusieurs 

* Pour celui-là, on a raison de le prononcer ainsi, 
parce qu'il est originairement italien. 
** Ou ■ francisé ce nom, qui est suisse. 
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personnes, en parlant de tous % tnoq- 
sieur, prononcer la première i; de votre 
nom...... 



I * *" a • 
1 
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Ce qui est forl naturel, puisqu'on dit 
comme on écrit* d'Estourmel, d'Es- 
taing, d'Estissac, etc. 

LA PRINCESSE. 

Madame la maréchale a sûrement 
vu la jeune marquise de ***? 

LA MARÉCHALE. 

Oui; je l'ai trouvée charmante de fi- 
gure et de maintien. On dit qu'elle est 
d'une extrême naïveté ; ce qui , dans la 
première jeunesse , est toujours un bon 
pronostic. 

LA PRINCESSE. 

La vicomtesse de ***, qui l'a presen- 
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tee, m'a conté qu'en revenant de Vétff 
sailles v aussitôt qu'elles ont été dans 
la voiture, cette jeupe personne s'est 
confondue en çeçiercîrçiens , auxquels 
la vicomtesse ne comprenait rien. du 
tout. Eftç ignorait que les femmes ti- 
trées , eri présentant celles qui lie le 
sont pas, ne prennent jamais le tabou- 
ret (que leur donne l'huissier dé la chain- 
bre ) 9 afin de ne -pas laisser deb but a 
côté d'elles les personnes présentées , 

tandis qu'elles étaient assises *• La mar- 

»... •* . . ■ 

* Il ne fallait point, jadis, comme le croient au* 
jourd'hui quelques personnes, Arc dwcnesse poor 
âtre titrée; on entendait par ce mot, les hommes çf 
les femmes qui avaient le droit de faire entrer leur 
voiture dans les dernières cours du Louvre, et, aux 
présentations, de saluer la. reine, madame la dau- 
phin? , etc. ( c'est-à-dire, de mettre une joue. sur 
celle de qos pHnceSses), au lieu de prendre, pour W 
baiser* le bas de leur robe, Qt enfin de recevoir le 
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quise prenait mie politesse universel- 
lement reçue font une bonté particu- 
lière. 

- LE CHEVALIER. 

Il y a certainement à cette politesse 

, Une urbanité sociale très-aimable ; car, 

à la cour , se priver volontairement 

d'une grande distinction n'est pas un 

médiocre sacrifice. 

LE PRINC1E. 

Sans doute ; mais aussi ne trouvez- 
vous pas étrange que cette urbanité so- 
ciale, comme le dit fort bien le cheva- 
lier, l'emporte sur le respect dû à la 
reine? 

tabouret* Ainsi* tes marquises, les baronnes , les 
comtesses r les- vicomtesses pouvaient être ,- et trës- 
sourent étaient titoées* ainsi que les duchesse*. 
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té CHEVALIER. 

_ • ■ • 

'Comment? 

LE PRINCE. 

. * i 

« » 
Mais, oui, puisqu'on 'refuse en sa 

présence an honnteur qu'elle yeut bien 

faire. 



v LA MARÉCHALE. 



Il a raison ; c'est en effet pousser 
trop loin les simples égafcds de société-. 

LE MARÉCHAL. 

Surtout avec une personne qui entçe 
dans le monde , qui est ordinairement 
une nièce, une parente «I très-jeune. 
Ceci prouve la bonhomie de nos prin- 
ces , dont ceux qui n'ont jamais été à la 
cour n'ont aucune. idée. : , 

LE GOMTBp'g&GAR^.àl^^arécha^, ^ 

On m'assure ^ madame ,î que vout: 
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protégez le jeune Hippolyte de ***. Il 
est un peu mon parent; je m'intéresse 
vivement à lui 5 et je puis assurer qu'il 
a d'excellentes qualités. ' 

Lk MARÉCHALE. 

Il nie plaît beaucoup , parce qu'il a 
du naturel. Cependant, en m'apportant 
l'autre jour un faisan de sa chasse 7 il 
me demanda la permission de m'offrir 
ce petit cadeau. 

TOUS, en riant. 

Ah ! cadeau ! 

„ LE CHEVALIER. 

Et ce mot adressé à madame la maré- 
chale ! 

LA MARÉCHALE. 

Et de si mauvais goût , que personne 
dans le monde ne l'emploie. 
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LE CHEVALIER. 

Mais d'où vient ce déchaînement gé- 
néral contre cette expression? 

LA MARÉCHALE. 

Je rais tous Fapprendre : c'est parce 
que Molière * dans ses comédies , ne se 
sert jamais de ce mot qu'en parlant des 
présens que Ton fait aux courtisanes. 

LE PRINCE. 

Cela est vrai. 

LA MARÉCHALE. 

Et remarquez que ce mot est deTenu 
si bas , que les gens même du plus mau- 
vais ton ne disent jamais qu'un roi a 
fait un cadeau à un autre prince. 

LE COMTE VeSCARS, 

Madame la maréchale , pourquoi les 
gens du peuple font-ils souvent usage 
de termes relevés consacrés à la poé- 

t. 23 
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sie ou au genre de littérature le plus 
noble ? Pourquoi disent-ils toujours taon 
épouse, quelquefois même mon hymen, 
quand leurs femmes , en parlant d'eux , 
disent habituellement mon liomme *? 

LA MARÉCHALE. 

C'est une coquetterie ; dans leur opi- 
nion , ce mot est plus caressant que 
ceux d'époux et de mari 1 et dans ces clas- 
ses tout-à-fait inférieures , les femmes 
ont surtout besoin de plaire à leur ma- 
nière. .... 

LA PRINCESSE. 

Oui , quand ce ne serait que pour n'ê- 
tre pas battues... 

* Les idées d'égalité et les fortunes extraordi- 
naires de quelques personnes de ces classes, leur 
ont fait adopter plusieurs expressions des nôtres : 
presque toutes les femmes du peuple, aujourd'hui/ 
disent comme nous, mon mari* 



•\ 
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LA COMTESSE. 

J'ai toujours envié au peuple une 
façon de parler que je préfère de beau- 
coup à la nôtre. 

LE CHEVALIER. 

Cela est curieux, laquelle donc ?" 

LA COMTESSE. 

Femme enceinte , au lieu de femme 
grosse. 

LE PRINCE. 

Femme enceinte est en effet plus élé- 
gant et plus délicat. 

LA MARÉCHALE. 

A l'égard d'époux et d'épouse , nous 
ne le disons point pour ne pas sortir 
dans la conversation du parfait naturel, 
car principalement , dans • la société , 
l'emphase , s'il est possible, est pire 
que la trivialité. 
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